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          INTRODUCTION
        

        
          LE MYSTÈRE AKHÉNATON
        

        
          Le 17 novembre 1714, un jésuite, le père Claude Sicard, explore le site de Tounah el-Gebel, en Moyenne-Egypte, à plus de deux cents kilomètres au sud du Caire. L’endroit est impressionnant, envoûtant. Le ciel bleu, le désert, les chaudes couleurs d’un automne très doux créent un climat à nul autre pareil. Tounah el-Gebel est une ville des morts, un monde de silence et de paix profonde où ne subsistent que des tombeaux d’époque gréco-romaine, abandonnés depuis longtemps au vent et à quelques familles arabes qui y ont élu domicile.

          Claude Sicard a devant lui une immense étendue désertique bordée par une colline. Quelque chose de surprenant attire son attention : une sorte de pierre gravée qui brille sous le soleil. Le jésuite s’approche. Il ne s’était pas trompé. Il s’agit d’une œuvre datant de l’ancienne Egypte, mais d’une œuvre des plus étranges. Son esthétique est bien différente de tout ce que le voyageur a vu jusqu’à présent. Les personnages, un roi, une reine et une princesse, ont des corps et des visages déformés. Ils font une offrande à un curieux soleil d’où sortent des rayons se terminant par des mains.

          Sans le savoir, Claude Sicard est en face d’un témoignage essentiel datant du règne du pharaon Akhénaton et de son épouse Néfertiti. Ce qu’il a devant les yeux est l’une des « stèles frontières » marquant les limites de la cité du soleil, Akhétaton, la nouvelle capitale créée par le couple royal.

          La cité du soleil divin, Aton, ne se trouve pourtant pas à cet endroit mais de l’autre côté du Nil, sur la rive orientale, à soixante-sept kilomètres au sud de l’importante cité de Minieh et à quarante kilomètres des tombes de Béni-Hassan, au lieudit El-Amarna1.

          Les sites de Moyenne-Egypte, rarement visités et relativement difficiles d’accès, comptent parmi les plus somptueux paysages du monde. Ils permettent de percevoir la réalité géographique de l’Egypte, avec le Nil nourricier, ses îlots giboyeux, les champs cultivés et les falaises désertiques où sont creusées les demeures d’éternité de ceux qui, après avoir été justifiés devant le tribunal de l’autre monde, peuvent combler leur regard de la quiétude de la vallée.

          El-Amarna ne fait pas exception à la règle. « Cet immense cirque de montagnes arrondies qui se déploie autour du Nil, écrit Bernard Pierre en décrivant le site, ce désert buriné qui s’étale à l’intérieur de l’amphithéâtre, cette palmeraie vert cru qui s’allonge sur plusieurs kilomètres le long du fleuve et derrière laquelle se cachent des villages en pisé, tout cela compose un des plus purs et un des plus beaux paysages que l’Egypte puisse offrir. »

          El-Amarna apparaît comme un monde clos, cerné de hauteurs difficilement franchissables, percées de quelques oueds. Le lieu est refermé sur lui-même, avec une seule ouverture : le Nil. Ouverture vitale, puisque le fleuve est la principale voie de circulation où voguent quantité de bateaux transportant hommes, bêtes, nourritures et matériaux divers.

          Non loin de là, les carrières d’albâtre de Hatnoub. En face, la cité sacrée du dieu Thot, Hermopolis.

          Vu de haut, le site ressemble au hiéroglyphe [image: image]figurant deux collines entre lesquelles se lève le soleil. Il se lit akhet, « région de lumière » et forme le premier mot composant le nom égyptien de la ville, Akhétaton, « la région de lumière du dieu Aton ». La coïncidence est trop frappante pour être due au hasard. Les anciens recherchaient toujours une harmonie essentielle entre un lieu et l’édifice sacré qu’ils voulaient y implanter. En l’occurrence, il s’agissait d’une cité entière et, qui plus est, d’une capitale vouée au culte du soleil. Le territoire de ce dernier devait donc, symboliquement et géographiquement, correspondre à la conception religieuse de cette « région de lumière » d’où provient toute vie. Le site entier d’El-Amarna est un hiéroglyphe, une parole de Dieu, et se déchiffre comme telle.

          Le visiteur qui se rend aujourd’hui à El-Amarna peut éprouver une cruelle déception. Il s’attend à admirer temples, palais, villas, appartenant à l’illustre capitale d’un couple royal dont la renommée a franchi les siècles et dont la destinée demeure aussi fascinante que mystérieuse.

          Mais la cité sainte de Néfertiti et d’Akhénaton n’existe plus. Elle a presque totalement disparu. Ses pauvres vestiges n’attirent que l’attention des spécialistes. Ici règnent le désert, le silence et l’absence. Entre le Nil et les falaises, une immense plaine vide, aride, presque douloureuse.

          Néfertiti et Akhénaton furent eux aussi, d’une certaine manière, éliminés de l’Histoire puisque le pharaon hérétique ne figure pas dans les listes royales. La découverte de Sicard demeura longtemps sans suite. Lors de son célèbre voyage de 1828-1829, Jean-François Champollion n’identifie pas Akhénaton. Il faudra attendre le milieu du XIXe siècle pour voir formulée une hypothèse exacte : l’étrange monarque aurait régné pendant la dix-huitième dynastie, entre Aménophis III et Horemheb.

          Les fouilles pratiquées à la fin du XIXe siècle, tant à El-Amarna qu’à Karnak, sont décisives pour situer Akhénaton à sa juste place dans la suite des règnes et permettent d’exhumer un matériel documentaire, à partir duquel sera reconstituée son aventure. C’est en 1891 que l’égyptologue anglais Petrie commença à fouiller le site de l’ancienne Akhétaton. Il fut possible de lire le plan de certains édifices, de préciser l’emplacement des principaux quartiers. De la ville dévastée partaient des sentiers en direction des stèles frontières et des tombes creusées dans la falaise. Ces dernières comportaient scènes et inscriptions qui, malgré un médiocre état de conservation, allaient fournir des informations essentielles. Depuis cette date et jusqu’à ce jour, de nombreuses campagnes de fouilles se sont succédé pour tenter d’arracher le plus petit indice à ce site ravagé.

          L’histoire d’Akhénaton et de Néfertiti n’est pas facile à écrire. Les certitudes sont difficiles à obtenir. La durée du règne, dix-sept ans, en fait partie. Mais à quel âge le roi monta-t-il sur le trône ? A seize ans au plus tôt, à vingt-quatre ans au plus tard, semble-t-il.

          Les dates du règne continuent d’être l’objet de controverses : de 1377 à 1360, selon Redford ; de 1364 à 1347, selon Trigger et ses collaborateurs, auteurs d’une récente histoire sociale de l’Egypte ancienne ; de 1353 environ à 1336 environ pour Yoyotte et Vernus dans leur travail de synthèse sur les pharaons… Et nous ne citons ici que trois hypothèses.

          La chronologie égyptienne n’est pas continue. Quand un roi monte sur le trône, c’est de nouveau l’an 1. De plus, en fonction du phénomène de la « corégence », des règnes peuvent se chevaucher. Nous manquons de points de repère, avant la Basse Epoque, pour fixer une chronologie absolue. Aussi, malgré de nombreuses études de détail, est-il impossible de situer plus précisément le règne d’Akhénaton qui gouverna l’Egypte aux alentours (et plutôt avant) du milieu du XIXe siècle avant J.-C. C’est pourquoi, pour le décrire, nous avons choisi la méthode la plus égyptienne, à savoir un parcours de l’an 1 à l’an 17.

          On a tant parlé d’Akhénaton et de Néfertiti que tout un chacun pourrait croire que le dossier scientifique est parfaitement au point et que ses bases sont bien établies. La réalité est très différente. Cet ouvrage est notre second livre de synthèse sur le sujet, et nous avons été amenés à modifier radicalement un certain nombre de jugements et de conclusions émis voilà seulement une douzaine d’années.

          Qui étaient réellement Néfertiti et Akhénaton ? Se sont-ils révoltés contre les prêtres d’Amon ? Ont-ils été des révolutionnaires ? Ont-ils voulu créer une religion nouvelle et une nouvelle société ? Furent-ils les inventeurs du monothéisme ?

          La documentation sur laquelle nous nous fondons se compose de textes religieux, administratifs et diplomatiques, de multiples œuvres d’art allant d’un colosse royal à un modeste dessin sur un tesson de calcaire. Ce matériel, bien que fragmentaire et souvent énigmatique, permet d’obtenir quelques faits précis qui ne sont pas sujets à caution. Il serait malhonnête, cependant, de cacher que la manière de procéder à une reconstitution de la vie de Néfertiti et d’Akhénaton dépend, en partie, de la vision personnelle du chercheur et demeure, sur bien des points, sujette à interrogations. N’oublions pas qu’il n’y a pas eu d’historiens en Egypte ancienne, comme en Grèce ou à Rome. Le fait brut, les datations, le jour de la naissance ou de la mort des rois, n’intéressaient pas les anciens Egyptiens. Ils concevaient l’histoire comme une fête rituelle, non comme une succession d’événements. Le récit des « guerres » de Pharaon, par exemple, est toujours bâti sur le même modèle à toutes époques, car elles symbolisent la victoire de l’ordre sur le chaos. Certaines d’entre elles n’ont probablement jamais eu lieu. Aux périodes les plus tardives, seulement, apparaissent davantage de détails concrets, plus enracinés dans le monde matériel. A l’époque d’Akhénaton, ce n’est pas le cas. De plus, le roi ayant axé son règne sur une réforme religieuse, c’est bien entendu de cette dernière que parlent textes et figurations. Le sacré, comme toujours en Egypte, est la valeur première. Nous le constaterons en étudiant la documentation et il ne faudra jamais l’oublier en l’interprétant.

          Dans cette perspective, le couple royal a parfaitement atteint son but. Le domaine sur lequel nous sommes le mieux renseignés et que nous sommes le plus aptes à décrire est précisément celui de la religion d’Aton.

          Peut-on espérer la découverte de nouveaux documents sur Akhénaton et son temps ? En égyptologie, les miracles sont toujours possibles. C’est ainsi que, récemment, furent extraits de certains pylônes du temple de Karnak, notamment du neuvième pylône construit par Horemheb, des milliers de petits blocs. Souvent décorés, mesurant en moyenne 52 centimètres sur 26, ces blocs dont le nom savant est « talatates », concernent les premières années du règne qui ne sont pas moins énigmatiques que les dernières. Leur étude, qui est loin d’être terminée, a déjà apporté des lueurs sur la manière dont Akhénaton et Néfertiti ont organisé leur règne. A Karnak furent ainsi retrouvés plus de quarante-cinq mille petits blocs formant autant de morceaux d’un gigantesque puzzle dont une très petite partie a pu être reconstituée, les premiers inventeurs de talatates ayant commis de regrettables erreurs.

          Découvrira-t-on un jour les momies de Néfertiti et d’Akhénaton dont l’examen permettrait de percer bien des mystères ? Exhumera-t-on des textes ou des monuments figurés datant des dernières années du règne ? Ou bien devrons-nous nous contenter de ce que le temps et les hommes ont épargné ?

          Ce livre mettra en lumière les acquis de la recherche mais il n’éludera pas les nombreux problèmes qui demeurent entiers. Sans doute posera-t-il autant de questions qu’il apportera de réponses. Le dossier « Néfertiti et Akhénaton », cependant, est suffisamment éloquent et fourni pour supporter une vision historique qui fera revivre, autant que faire se peut, l’épopée d’un couple voué au soleil divin.

        

        
        
            1. Akhétaton est le nom égyptien de la ville, El-Amarna son nom arabe, souvent cité inexactement « Tell el-Amarna » ou abrégé en Amarna, d’où les appellations de « période amarnienne », « art amarnien », « religion amarnienne ».
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        POUR OU CONTRE AKHÉNATON ?
      

      
        Akhénaton et Néfertiti, depuis leur apparition dans l’Histoire, suscitent des passions contradictoires. Phil Glass, l’un des adeptes de la musique dite « répétitive », vient d’écrire un opéra où Akhénaton, comparé à Einstein et à Gandhi, apparaît comme un révolutionnaire qui a créé une cité idéale et bouleversé notre conception du monde. L’auteur s’inscrit dans une tradition égyptologique pro-Akhénaton que Weigall illustrait déjà en ces termes : « Akhénaton nous a exposé, il y a trois mille ans, l’exemple de ce que devait être un époux, un père, un honnête homme, de ce que devait ressentir un poète, enseigner un prédicateur, poursuivre un artiste, croire un savant et penser un philosophe. Comme d’autres grands maîtres, il sacrifia tout à ses principes ; sa vie, hélas ! montra à quel point ses principes étaient impraticables. »

        On a beaucoup insisté, également, sur la tendresse, la bonté et la douceur du roi. H. de Campigny estime que cette attitude s’explique par un événement survenu pendant l’enfance d’Akhénaton : « A l’âge de huit ans, Akhénaton vit des soldats entasser devant son père, le pharaon Aménophis III1, selon la coutume sanglante de l’époque, les mains coupées aux ennemis vaincus et tombés dans les batailles. Ce spectacle émut le jeune garçon et l’odeur caractéristique l’incommoda si fort qu’il se trouva mal. Plus tard, quand il racontait ce souvenir d’enfance, il avouait que la seule pensée de la guerre lui rappelait cette odeur de cadavre. »

        Ce témoignage serait d’une importance capitale s’il n’était pas inventé de toutes pièces. Aucun document égyptien, à notre connaissance, n’a enregistré ces faits.

        Pour l’Américain Breasted, « Akhénaton était un homme enivré de divinité, dont l’esprit répondait avec une sensibilité et une intelligence exceptionnelles aux manifestations de Dieu en lui… un esprit qui eut la force de disséminer des idées qui dépassaient le cadre de compréhension de son époque et des temps à venir ».

        Du roi mystique, Weigall, auteur d’un livre sur Akhénaton, dit qu’il était « le premier homme à qui Dieu se fût révélé lui-même comme la source d’un amour universel, exempt de passions, et d’une bonté qui ne connaît point de restrictions ».

        On pourrait composer ainsi une véritable litanie favorable au roi et à l’expérience amarnienne. Elle est souvent, reconnaissons-le, plutôt bêtifiante, et ne tient aucun compte de la documentation.

        Mais le courant anti-Akhénaton est encore plus puissant et plus affirmé, entraînant quelques érudits jusqu’à une sorte d’hystérie vengeresse. Pour Lefébure, Akhénaton était une femme déguisée en homme. L’égyptologue français pensait à Acencherès, fille d’un roi Horus dont aucune trace n’a été retrouvée. Pour Mariette, l’un des pionniers de l’égyptologie française, le pharaon hérétique n’était autre qu’un prisonnier châtré que les troupes égyptiennes avaient ramené du Soudan. Parvenu au pouvoir par des voies tortueuses, le malheureux avait sombré dans la folie.

        D.B. Redford, auteur de l’ouvrage « scientifique » le plus récent sur Akhénaton et Néfertiti, est un adversaire farouche du roi. Pour lui, ce dernier n’était au mieux qu’un poète. Doté d’une faible intelligence, s’adorant lui-même, ne comprenant rien à la politique internationale, paresseux, régnant sur une cour corrompue, Akhénaton était un souverain totalitaire. Il refusait la liberté individuelle et fut le champion d’un pouvoir universel qui demandait une soumission absolue. Emporté par son élan, le pourfendeur d’Akhénaton l’accuse d’être un fou parce qu’il faisait se dérouler les cérémonies rituelles sous le soleil qui est insupportable en Egypte, de mars à novembre2 !

        Claude Traunecker, auteur de remarquables travaux sur l’époque amarnienne, qualifie pourtant l’expérience d’Akhénaton de « pitoyable échec ». Certains égyptologues accusent même ce pharaon maudit d’avoir causé la décadence et la chute de l’Egypte ramesside qui survint près de trois cents ans après sa mort !

        Ce courant passionnel anti-Akhénaton ne s’appuyant sur aucune base sérieuse, les adversaires du roi cherchèrent à obtenir des arguments incontestables : Akhénaton n’aurait-il pas été un grand malade ? Des érudits affirmèrent que des mélanges de sang égyptien et asiatique furent nuisibles au pharaon qui était aussi affiné que dégénéré. Ne remarque-t-on pas, en regardant les portraits du roi, son crâne bizarre, ses lèvres trop épaisses, son bassin trop large, son ventre ballonné ?

        L’égyptologue français Alexandre Moret nous offre cette description accablante : « Aménophis IV3 était un adolescent de taille moyenne, à l’ossature grêle, aux formes arrondies et efféminées. Les sculpteurs du temps nous ont rendu fidèlement ce corps d’androgyne dont les seins proéminents, les hanches trop larges, les cuisses trop galbées, ont un aspect équivoque et maladif. La tête n’est pas moins singulière, avec son ovale très doux, le pli des yeux un peu oblique, le dessin amolli d’un nez long et fin, la saillie d’une lèvre inférieure proéminente, le crâne arrondi et fuyant ; elle se penche comme si le cou était trop faible pour la supporter. »

        L’égyptologue allemand Erman nous fournit un témoignage qu’il estime décisif. « Le jeune roi, qui était malade physiquement ainsi que le montrent ses portraits, était certainement un esprit inquiet, et il accomplit sa réforme dès le commencement avec un zèle excessif qui ne pouvait que lui nuire. »

        Les savants modernes ont poussé la minutie jusqu’à interroger des médecins afin d’identifier la maladie supposée d’Akhénaton avec le maximum de certitude. Il s’agirait du « syndrome de Fröhlich » que l’égyptologue anglais Aldred explique en ces termes : « Les hommes atteints de cette maladie montrent fréquemment une corpulence analogue à celle d’Akhénaton. Les parties génitales demeurent non enveloppées et peuvent être si enrobées de graisse qu’elles ne sont pas visibles. L’adiposité peut être répartie différemment selon les cas, mais il y a cependant une distribution des graisses qui est typiquement féminine, surtout dans les régions de la poitrine, de l’abdomen, du pubis, des cuisses et des fesses. » La voix du malade ne mue pas ; ses organes génitaux demeurent à l’état infantile et il est incapable de procréer, montrant même une aversion pour les enfants.

        Akhénaton, si génial fût-il, aurait été un homme malade dont le psychisme exacerbé s’exprimait par des visions mystiques. Autrement dit, un personnage romantique et passionné qui surmontait de temps à autre son mal obscur et se réfugiait dans une religiosité s’abîmant peu à peu dans le fanatisme.

        La momie d’Akhénaton n’a pas été retrouvée. Ces jugements médicaux ne reposent donc que sur l’analyse des représentations du roi créées par les artistes égyptiens travaillant sur les ordres de pharaon.

        N’oublions pas que les fameuses caractéristiques du roi, dont tous les observateurs ont parlé, sont également visibles, parfois à un degré moindre, chez son épouse Néfertiti, parmi les membres de sa famille, les dignitaires de la Cour et même des fonctionnaires de moindre rang.

        Faudrait-il en conclure qu’une véritable épidémie affectait l’ensemble de la cour d’Akhénaton et que le syndrome de Fröhlich se répandait à une vitesse foudroyante ? Ne vaudrait-il pas mieux chercher dans une autre direction et admettre que les artistes, sur l’ordre du roi, ont volontairement créé des types artistiques qui nous semblent extraordinaires parce que nous n’en comprenons pas la fonction ?

        Les remarques de Jean Servier nous paraissent judicieuses : « Les égyptologues anglo-saxons déplorent l’aspect maladif d’Aménophis IV et sa faible constitution. Il a un visage mince mais, sensuel disent-ils, les épaules tombantes, des hanches trop larges pour un homme et déjà du ventre ! De plus, il ne porte aucun intérêt aux affaires de l’empire. Pour leurs collègues français, le prince est un généreux idéaliste, mais absorbé par ses rêves, manquant de largeurs de vues, ce qui, bien sûr, devait provoquer sa chute. Nul ne semble avoir été frappé par le visage calme du souverain, comme baigné par la douce lumière des certitudes enfin trouvées. Nul n’a songé que le buste de grès d’Aménophis IV, jadis élevé à Karnak, ouvre une voie que retrouvera, bien des siècles plus tard, l’art gréco-bouddhique. Le problème n’est peut-être pas de savoir si un pharaon du XIVe siècle avant notre ère aurait pu faire un joueur de cricket, ramer dans l’équipe de Cambridge ou d’Oxford, ni même s’il aurait été à sa place au banc des ministres sous l’une des républiques françaises. »

         

        Louanges et critiques témoignent d’un égal désarroi du monde scientifique devant l’expérience amarnienne. Tous ces jugements nous paraissent excessifs et sommaires, simplifiant une réalité certes complexe, mais oubliant surtout le contexte égyptien. Pourquoi vouloir apprécier Néfertiti et Akhénaton en fonction de nos conceptions modernes de la politique et de la religion ? Pourquoi s’acharner à les faire entrer à tout prix dans des schémas rationnels hérités de l’histoire récente et formuler contre eux des critiques du haut d’une vanité contemporaine qui n’a certes pas lieu d’être ?

        Avec les éléments dont nous disposons, et sans cacher les nombreuses zones d’ombre qui subsistent en raison des lacunes de notre information, tentons à présent de percevoir le génie propre de cette époque considérée comme exceptionnelle et de ce règne, apparemment étrange.

      

      
      
          1. La transcription correcte est Amenhotep ; pour des raisons techniques, nous avons dû employer l’ancienne transcription dans le corps du présent ouvrage.

        

        
          2. Nonobstant la mauvaise accoutumance de notre savant aux rayons du soleil divin, rappelons l’existence des parasols et des dais en Egypte ancienne, comme ils sont d’ailleurs représentés dans les scènes des tombeaux d’El-Amarna.

        

        
          3. Voir chapitre 9.
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        LE PÈRE D’AKHÉNATON, AMÉNOPHIS III,
ET LA CIVILISATION THÉBAINE
      

      
      
          Naissance d’un fils de roi

          Le futur Akhénaton naquit probablement au palais de Malqata, sur la rive ouest de Thèbes. Nous sommes obligés d’écrire « probablement » car aucun texte ne fait mention de l’événement. Les naissances physiques n’intéressaient pas les rédacteurs des annales. Seul compte le couronnement, dans la mesure où il est un acte sacré.

          L’hypothèse est cependant des plus vraisemblables, dans la mesure où ce palais avait été construit sur l’ordre d’Aménophis III pour servir de résidence à la famille royale. Le choix du site est intéressant : rive ouest et non rive est, celle où se dresse la cité-temple de Karnak dont le maître est le dieu Amon. Pharaon semble s’éloigner délibérément du domaine des prêtres d’Amon pour habiter un palais somptueux, sur la rive où la déesse du « Bel Occident » accueille les âmes en route vers l’autre monde.

          Rien de triste ni de sévère en ce lieu, bien au contraire : des jardins fleuris entouraient le palais de Malqata qui, d’après les quelques vestiges conservés, enchantait le regard. Tout y était luxe et charme. La décoration, d’un extrême raffinement, chantait les merveilles de la nature. Peintures murales et sols ornementés montraient oiseaux, poissons, végétaux, autrement dit, célébraient la beauté de l’œuvre du Créateur.

          Quand naît Akhénaton, il n’est pas destiné à régner. Le trône est théoriquement promis à son frère aîné. Le roi, cependant, n’est nullement obligé de choisir son successeur dans sa propre famille ni dans la caste des nobles ou des hauts dignitaires.

          Le second fils d’Aménophis III vivra une enfance tranquille dans ce palais de rêve où il pourra d’abord contempler, puis comprendre la manifestation terrestre du Créateur à travers la magnificence de la nature. Enfance tranquille car Aménophis III règne sur une Egypte fabuleusement riche qui connaît un véritable apogée. Le roi recueille l’héritage de puissants monarques qui ont créé le « Nouvel Empire » au cours duquel le pays des pharaons est devenu la première puissance du monde méditerranéen et le phare de la civilisation. Le prestige des « Deux Terres » formées de la Haute et de la Basse-Egypte, est considérable. A l’intérieur, le pays jouit d’un équilibre serein grâce auquel la création artistique prend un admirable essor. Une économie bien gérée a rendu l’Egypte prospère et heureuse. La pensée religieuse est d’une extraordinaire profondeur. Elle inspire la main des architectes, des peintres et des sculpteurs qui paraît souvent être celle d’un dieu. Les cérémonies sacrées atteignent un faste sans pareil, les réceptions à la Cour sont marquées au sceau d’une élégance raffinée.

          Pourtant, Aménophis III a mauvaise presse auprès de certains égyptologues. Ils le considèrent comme le type parfait du despote oriental, lascif, jouisseur, paresseux ; ce roi, gourmand des plaisirs les plus matériels, ne pensait qu’à se distraire et passait le plus clair de son temps à manger ou à organiser des chasses somptueuses dont le coût était très élevé.

          Cette description peu avantageuse ne repose pas sur des éléments solides. On s’est aperçu, par exemple, que les fameuses chasses au lion étaient revêtues d’un caractère rituel et que le roi-chasseur tentait de maîtriser les forces chaotiques et de « dompter la bête », autrement dit, le monde des instincts.

          La cour d’Aménophis III n’apparaît pas comme un ramassis de fêtards toujours perdus dans leur ivresse ; au contraire, elle fait preuve d’une dignité qui sied au plus grand pays du monde et accorde une place considérable à la théologie et à la symbolique.

          Des hommes d’une rare qualité, comme le maître-d’œuvre Amenhotep fils de Hapou, les architectes Souti et Hor, Beki, directeur des greniers, sont de très grands penseurs. Stèles et statues ont conservé le témoignage de leur expérience spirituelle, d’une remarquable intensité. A la floraison des textes sacrés s’ajoute un éblouissant programme architectural qui fait du règne d’Aménophis III l’un des moments de lumière de l’aventure humaine. Songeons au troisième pylône de Karnak, au palais sud de Medinet-Habou, au temple de Soleb au Soudan, au temple de régénération de la rive ouest (dont il ne subsiste que les colosses de Memnon) et, enfin, à l’une des merveilles les plus achevées de l’art égyptien, le temple de Louxor.

          Partout, la même clarté de la pierre, la même pureté de la forme. Partout, une force légère qui n’est plus esclave du temps. L’harmonie de cet art reflète celle d’un règne dont la sérénité continue à rayonner dans les œuvres.

        

        
          La politique extérieure d’Aménophis III

          La civilisation du Nouvel Empire repose en grande partie sur l’attitude des pharaons par rapport au monde extérieur et aux principaux pays voisins dont certains pourraient représenter des menaces.

          Thèbes est devenue le symbole de la puissance et de l’indépendance de l’Egypte. C’est de Thèbes que partit le mouvement de libération qui donna aux armées égyptiennes le désir d’expulser l’envahisseur hyksos. L’obsession d’une invasion par le nord perdure. Des rois comme Thoutmosis III ou Aménophis II organisent campagnes et parades militaires jusqu’en Asie pour montrer aux éventuels fauteurs de trouble que l’armée égyptienne est parfaitement organisée et ne tolérera aucune tentative d’agression.

          L’Egypte d’Aménophis III est un Etat souverain, doté de forces armées si importantes qu’aucun pays, même dirigé par de « grands rois » comme celui de Babylone ou du Mitanni, ne se risquera à attaquer. La doctrine du ministère égyptien des Pays étrangers n’a pas varié depuis le début du Nouvel Empire : l’Asiatique est l’agresseur, l’Egypte ne fera que se défendre. Son territoire est un sanctuaire enfermé dans des frontières, les franges du Delta au nord, la première cataracte au sud. Pour mieux protéger le pays ont été créées des zones tampons, placées sous protectorat égyptien. Au sud, c’est la Nubie, véritable province que Pharaon contrôle d’une poigne de fer. Au nord-est, c’est une mosaïque de petits royaumes, beaucoup plus difficiles à maintenir sous tutelle. De là peut, à nouveau, venir le danger.

          Les textes religieux indiquent que le dieu Amon permet au pharaon de régner sur les pays étrangers. Théologiquement, ils sont soumis à l’Egypte. Si leurs habitants se révoltaient, ils briseraient la loi et deviendraient « l’abomination de la lumière divine ».

          Vers 1380 avant Jésus-Christ, l’Egypte possède un empire qui s’étend des côtes syriennes jusqu’à l’Oronte et de la Nubie jusqu’à la troisième cataracte ; une bonne entente subsiste avec le Mitanni et Babylone.

          Lorsqu’il correspond avec le roi babylonien Doushratta, Aménophis III n’emploie pas l’égyptien mais la langue babylonienne. C’est à la fois une forme de politesse très raffinée et une pratique magique. Les hiéroglyphes, étant les paroles des dieux, sont réservés à l’usage « interne » des Egyptiens et ne doivent pas être utilisés dans une correspondance diplomatique de caractère profane.

          Aménophis III manœuvre avec souplesse pour ne pas froisser la susceptibilité de ses interlocuteurs ; lors de la préparation du mariage de sa fille avec le roi de Babylone, il applique les principes du droit babylonien et non ceux du droit égyptien.

          La violence et la répression ne lui paraissent pas être de bons moyens pour maintenir la paix dans ses Etats ; il préfère exercer une surveillance discrète, laissant aux peuples le loisir de pratiquer leur religion et leurs coutumes.

          Retenons un fait capital : la manière dont Aménophis III conduit sa politique extérieure débouche sur de nombreux contacts religieux et sociaux entre l’Egypte et les pays avoisinants. Il y a un véritable « échange de dieux », une rencontre parfois fraternelle d’idéologies plus ou moins complémentaires. Ainsi, les races et les croyances apprenaient à se rencontrer sans s’affronter.

          L’Egypte s’ouvre au monde, le monde s’ouvre à l’Egypte. Ce climat très particulier ne sera pas étranger à la naissance de la religion atonienne.

          En dépit des brillantes réussites qui jalonnent son règne, Aménophis III s’est heurté à un délicat problème : la montée progressive de la puissance militaire des Hittites. C’est en 1370 que le roi Souppilouliouma prend en main les destinées du peuple hittite ; il renforce immédiatement ses armées, et son caractère rigide ne le porte pas vers l’entente cordiale.

          Souppilouliouma a l’âme d’un conquérant. Il a de grandes ambitions pour son pays et veut mettre sur pied une nation forte, capable de développer une politique de conquête territoriale. Pourquoi les Hittites ne rompraient-ils pas l’équilibre du monde à leur profit ?

          Leur roi n’attend guère pour frapper un grand coup. Sûr de ses forces, il provoque ouvertement Pharaon en envahissant le pays du Mitanni, allié traditionnel de l’Egypte.

          On attendrait une réaction violente et immédiate de l’Egypte. Mais Aménophis III n’intervient pas d’une manière directe. Il refuse l’ouverture d’une ère de conflits sanglants et préfère conclure un pacte de non-agression avec les Hittites. Ce contrat moral précise que, dorénavant, les frontières établies seront respectées par les deux peuples et que l’on ne procédera plus à d’autres actions militaires.

          Les alliés de l’Egypte sont frappés de stupeur. Ils comprennent mal pourquoi les puissantes armées égyptiennes n’ont pas écrasé dans l’œuf le danger hittite. Les princes syriens demeurent fidèles à Aménophis III, mais le roi de Babylone, inquiet, préfère se rapprocher de Souppilouliouma. Demain, son peuple ne régnera-t-il pas sur le monde ?

          Certains notables locaux, indécis, commencent à pratiquer le double jeu ; ils affirment leur inébranlable fidélité à l’Egypte tout en ne s’opposant pas aux intrigues hittites.

          Au cœur d’une situation qui commence à se dégrader et à devenir confuse, un homme demeure lucide : Ribaddi de Byblos. Profondément attaché à la pensée et à la civilisation égyptiennes, il dénonce les menées hittites. Certes, ces derniers évitent des affrontements directs ; ils préfèrent acheter des consciences, placer des informateurs, conclure des alliances secrètes et favoriser la discorde.

          Dûment averti, Aménophis III ne tranche pas dans le vif. Il est sans doute persuadé que les Hittites n’oseront pas dépasser certaines limites et que leurs ardeurs guerrières, vite émoussées par le prestige de l’Egypte, se limiteront à quelques coups d’éclat.

          Ces événements touchent de près le jeune Akhénaton. Il en vit la genèse et assiste aux lentes modifications de la situation diplomatique de son pays. Simple observateur, il ne sait pas encore que ces circonstances extérieures à l’Egypte pèseront lourdement sur son destin.

          Aménophis III n’est pas seulement confronté avec des problèmes diplomatiques. A l’intérieur même de l’Egypte existe une source de conflits.

           

          Au centre de la civilisation d’Aménophis III, en effet, se dresse l’immense et opulente cité de Thèbes. Elle est prodigieusement riche, gérant avec profit les tributs de guerre rapportés de l’étranger par les rois conquérants qui avaient précédé Aménophis III.

          Thèbes, grand centre religieux orné de temples magnifiques, ne se contente pas d’orienter la vie spirituelle de l’Egypte ; elle en régit également la vie économique. Cité cosmopolite, elle accueille marchands et négociants étrangers, favorise les échanges commerciaux et, jour après jour, contribue à l’épanouissement matériel des « Deux Terres ». Memphis et Héliopolis, les anciennes capitales toujours parées d’un certain renom dans le domaine religieux, s’effacent derrière Thèbes la Magnifique, que les pharaons de la XVIIIe dynastie, les uns après les autres, n’ont cessé d’embellir.

          Avec la fortune naît un désir de puissance. Un problème latent prend peu à peu des proportions inquiétantes. Thèbes est la cité sainte du dieu Amon, « Le caché ». Divinité secondaire pendant l’Ancien et le Moyen Empire, Amon est devenu le dieu national pendant le Nouvel Empire. Son grand prêtre, chargé d’exécuter ses volontés, règne sur une caste ecclésiastique très hiérarchisée, qui comprend un clergé dirigeant formé de « pères divins » et de « prophètes d’Amon ».

          Ces dignitaires disposent de biens propres et de richesses considérables, à savoir des terres, des matières premières de toutes sortes, des troupeaux, etc. Cette fortune est gérée par un personnel important où figurent des scribes, des ouvriers et des paysans.

          Lorsque Pharaon le nomme à son poste, il prononce ces paroles : « Tu es grand prêtre d’Amon, ses trésors et ses guerriers sont placés sous ton sceau. Tu es le chef de son temple. »

           

          Pendant le règne de Thoutmosis Ier (1530-1520), les prêtres d’Amon semblent s’occuper uniquement des affaires religieuses. Le roi, dont les ordres ne sont pas discutés, entend mener seul la politique d’Etat. Il détient le pouvoir administratif et ne fait confiance qu’à ses proches collaborateurs. En fait, il n’y a aucun point de divergence entre le roi et le grand prêtre d’Amon.

          Le clergé thébain n’apprécie guère de devoir demeurer dans l’ombre. Son influence va grandissante et il parvient à sortir de sa réserve par un coup d’éclat. En utilisant l’oracle du dieu à son profit, il nomme un roi. La statue d’Amon, lors d’une cérémonie célébrée à Karnak, s’incline devant un jeune homme qui devient alors le pharaon Thoutmosis III.

          La portée de l’événement est considérable ; cette fois, le clergé d’Amon prend une stature politique réelle. Les prêtres s’évadent du domaine strictement religieux et sont bien décidés à agir d’une manière directe dans la marche des affaires du pays.

          C’est le grand prêtre Hapouseneb qui accentue l’impact temporel du clergé de Thèbes. Chef des travaux, il tient à diriger l’ensemble des corps ecclésiastiques de l’Egypte. Chef de tous les temples, il contrôle la vie intérieure du royaume et veille à ce que l’idéologie thébaine soit largement répandue.

          Hapouseneb se comporte comme un véritable monarque. Estimant que le roi Thoutmosis III ne lui manifeste pas une allégeance suffisante, il l’écarte du trône. A sa place, il nomme une reine-pharaon, la célèbre Hatchepsout, qui ne cessera de manifester à son protecteur respect et confiance.

          Faire et défaire les rois : par l’intermédiaire de son grand prêtre, le clergé d’Amon participe au gouvernement de l’Egypte.

          Mais Thoutmosis III réussit à reconquérir le trône. On pourrait s’attendre à une violente réaction du jeune souverain, un moment évincé du pouvoir. Mais ce serait là raisonner en termes de politique contemporaine. Le roi n’a pas à partager sa fonction avec le grand prêtre, ni même à le consulter. Pharaon nomme ce haut dignitaire comme tous les autres. Il suffit donc à Thoutmosis III de placer à la tête du clergé thébain l’un de ses amis, Menkheperrêseneb.

          Thoutmosis III est un génial meneur d’hommes. Il sait s’entourer. Sa politique extérieure est spectaculaire. Il se rend souvent à l’étranger et place de nombreux territoires sous obédience égyptienne. De ses expéditions, il rapporte des richesses dont il confie la gestion au grand prêtre d’Amon.

          Ainsi, la direction de l’Etat est pleinement assurée par Pharaon lui-même, tandis que Thèbes et ses prêtres voient s’accroître leur splendeur et leur fortune.

          Vers 1445, c’est Mery qui devient grand prêtre. A cette époque, sa fonction est celle d’un véritable chef d’entreprise. Complètement absorbé par les tâches administratives, Mery est directeur de la « Double Maison de l’or », directeur de la « Double Maison de l’argent », directeur des champs, directeur des greniers d’Amon, directeur des troupeaux d’Amon. Premier haut fonctionnaire de l’empire, Mery est un gestionnaire.

          Thoutmosis IV (1425-1408), à la mort de Mery, nomme grand prêtre un homme choisi par lui, Amenemhat. Agé d’une soixantaine d’années, ce dernier est le fils d’un maître artisan chargé de la fabrication des sandales dans le temple d’Aton.

          Après une longue carrière consacrée au service de son dieu, le nouveau grand prêtre n’a plus guère d’ambitions personnelles. Il se consacre à la théologie et à la pratique du culte ; pour lui, selon la règle de l’Egypte, le pharaon est chef suprême de l’empire. Le grand prêtre d’Amon doit se plier à ses directives.

           

          Au début de son règne, Aménophis III maintient son autorité sur l’ensemble des cultes et des clergés. Celui de Thèbes ne fait pas exception à la règle, même s’il demeure le plus important d’Egypte.

          Une stèle nous apprend que le grand prêtre Ptahmosé a été « nommé par le Maître du Double Pays [le pharaon] pour exécuter les desseins de l’Egypte » et qu’il est « directeur de tous les travaux du roi ». Quelle est la réalité quotidienne cachée derrière ces phrases ? Le grand prêtre d’Amon peut-il prendre des décisions de son propre chef ou s’opposer au pouvoir royal ?

          A l’époque d’Aménophis III, certainement pas. Le monarque a la possibilité de le contraindre à l’obéissance. Beaucoup plus tard, dans l’histoire égyptienne, cependant, un grand prêtre d’Amon, allant jusqu’au bout de la tentation politique, se fera couronner roi à Thèbes.

          A la période qui nous occupe, la direction des affaires du pays est entre les mains du seul roi. Il serait excessif d’affirmer que le clergé d’Amon constitue un Etat dans l’Etat ; on ne peut nier, cependant, que certains prêtres sont attirés par le pouvoir temporel et que la prééminence de leur maître Amon, reconnu comme dieu d’empire, leur donne un statut privilégié.

          Exista-t-il des conflits déclarés entre Pharaon et le clergé thébain ? Aucun texte ne s’en fait l’écho. Le roi d’Egypte, ne l’oublions pas, est roi-dieu. La sauvegarde du pays passe par sa personne symbolique et métaphysique. Le clergé d’Amon, comme les autres corps de l’Etat, lui est théologiquement et réellement soumis. Seule la faiblesse d’un monarque peut modifier cette réalité et laisser libre cours à des ambitions individuelles.
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        LA MÈRE D’AKHÉNATION, TIYI,
REINE D’ÉGYPTE
      

      
        Pour tous ceux qui sont obsédés par l’aspect physique d’Akhénaton, il est nécessaire de trouver une justification rationnelle à ses choquantes difformités. L’explication ne serait-elle pas l’origine non égyptienne d’Akhénaton ?

        Cette théorie trouva une apparente confirmation quand on étudia attentivement les portraits de la mère d’Akhénaton, la reine Tiyi1.

        Pour certains érudits, il s’agissait incontestablement de la physionomie d’une étrangère, peut-être d’une Sémite. La reine a souvent un visage grave, aux traits durs, presque fermés ; on a l’impression très nette de se trouver devant une « femme de tête » aux idées arrêtées et à la volonté de fer. Tiyi ne ressemble pas à ces dames charmantes dont la beauté était si bien évoquée par les peintres et les dessinateurs de la XVIIIe dynastie ; rien, dans sa personnalité, n’est dû au désir de séduire ou de convaincre par le biais d’une délicate féminité.

        Rien ne prouve, cependant, que la reine Tiyi ait été d’origine étrangère. On sait avec certitude qu’elle était fille de Youya et de Touiou2, un couple qui occupait des fonctions religieuses et qui, fait capital, n’était pas de sang royal. Le nom de son père est Youya, dit le texte gravé sur un scarabée pour commémorer le mariage royal, le nom de sa mère est Touiou. Tiyi est l’épouse du puissant roi, Aménophis III, dont la frontière est à Karoy [Soudan] et dont la frontière du nord est dans le Naharina [Iraq].

        Le père de la reine, Youya, portait le titre de « Divin Père » et occupait la charge de prêtre du dieu Min. A ces dignités d’ordre religieux s’ajoutait une responsabilité militaire puisque Youya s’occupait de la charrerie. La mère de la reine, Touiou, était « supérieure dans le harem de Min », et « Supérieure du harem d’Amon ». Deux lourdes charges, qui faisaient d’elle une femme d’un rang très élevé.

        Touiou, qui portait aussi le titre poétique d’« Ornement royal », est certainement une authentique Egyptienne. Grâce à ses fonctions religieuses, elle avait accès aux appartements privés du palais et vivait donc dans l’intimité des plus hauts personnages de la Cour, connaissant à merveille les règles de l’étiquette.

        De Youya, on a dit qu’il était peut-être un prince syrien éduqué sur le sol égyptien. Une récente hypothèse, à caractère sensationnel, fait même de Youya le Joseph de la Bible. Il se serait bien adapté à son nouveau pays et aurait trouvé une épouse de valeur qui l’aurait définitivement fait admettre dans la société des grands dignitaires du royaume. Les analyses les plus récentes tendent à infirmer cette thèse et à démontrer qu’il était originaire de la ville égyptienne d’Akhmin, en Haute-Egypte, et qu’il fit une carrière religieuse et administrative assez brillante dans un cadre strictement égyptien.

        On peut conclure, sans nul doute, à l’origine égyptienne de Tiyi et à son appartenance à une famille noble, bien introduite à la Cour et jouissant d’une excellente réputation auprès du roi.

        Un fait assez extraordinaire, du moins à nos yeux, se produisit : le mariage d’Aménophis III et de Tiyi. Le grand roi, au lieu de choisir pour épouse une femme de sang royal, élève à la dignité de reine une jeune fille qui, sans être d’un rang négligeable, n’appartient même pas à son proche entourage. Les parents de Tiyi furent comblés de richesses et honorés comme des personnages considérables. La décision de Pharaon fut pour eux une véritable bénédiction qui leur assura fortune et considération.

        Pourquoi la future reine d’Egypte avait-elle été choisie dans une famille qui n’était pas liée à la Couronne ? Certains égyptologues, devant l’étrangeté de la situation, supposèrent que Youya et Touiou n’étaient que les parents adoptifs de Tiyi. Mais pourquoi aurait-on passé sous silence d’éventuels titres de noblesse ?

        A l’inverse, on estima que ce mariage était une sorte de défi lancé au grand prêtre d’Amon, une manière de scandale par rapport aux règles habituelles. C’est là une vision romantique de l’Egypte qui n’a aucune valeur. Pharaon n’a nullement à rendre compte de ses décisions à un clergé quelconque. Il apparaît simplement qu’en épousant une femme d’origine relativement modeste, Aménophis III dérogeait à la coutume préconisant au roi l’union avec une femme de sang royal. Mais par son mariage, Tiyi devenait pleinement souveraine. L’un de ses enfants serait pharaon légitime.

        Proclamée « grande héritière, fille royale, sœur royale, épouse royale », Tiyi est reconnue comme reine avec tous les pouvoirs et tous les devoirs que confère cette charge à la tête de l’Etat, aux côtés de Pharaon.

        Personnalité marquante de l’histoire égyptienne, Tiyi n’est pas une reine effacée qui se tient discrètement dans l’ombre de son tout-puissant mari. Dès le début de son « règne », Tiyi s’affirme comme une femme de gouvernement qui participe activement aux grandes décisions politiques et, dans certains cas, les déclenche.

        Elle prend part à toutes les cérémonies officielles, à toutes les fêtes et accompagne son mari lors de ses voyages à travers le pays. Détail surprenant, Tiyi est constamment présente aux côtés du roi dans les manifestations publiques où la cour d’Egypte affiche sa splendeur.

        L’Egypte, certes, ne fut jamais misogyne et n’enferma pas la femme dans les seules activités domestiques. Les femmes d’Egypte accédaient aux plus hautes fonctions et leur condition sociale était souvent remarquable. Il existe une lignée de très grandes dames qui jouèrent un rôle décisif dans le gouvernement du pays. Ce sont d’ailleurs des reines thébaines qui créèrent le mouvement de libération qui, après avoir expulsé l’envahisseur hyksos, s’acheva par la naissance du Nouvel Empire. Tiyi appartient à cette lignée-là. Elle est la compagne d’Aménophis III et traite les affaires de l’Etat avec une efficacité que personne ne met en doute. La puissance de la reine se manifeste avec éclat lorsqu’elle se fait construire un temple au Soudan ; occupant le rôle d’une « maîtresse d’œuvre », elle glorifie l’exercice de la royauté par la construction traditionnelle du temple.

        Nous possédons une preuve spectaculaire de l’influence de la reine et de sa compétence. Le roi Doushratta du Mitanni envoie une lettre où l’on peut lire cette étonnante déclaration à Aménophis IV, le nouveau souverain : Tous les mots que j’ai échangés avec ton père, ta mère Tiyi les connaît. Personne d’autre qu’elle ne les connaît, et c’est auprès d’elle que tu pourras en prendre connaissance… Depuis le début de ma royauté, aussi longtemps qu’Aménophis III, ton père, continua à écrire, il écrivait sans cesse au sujet de la paix. Il n’y avait rien du tout d’autre sur quoi il m’écrivit sans cesse. Tiyi… connaît toutes les paroles de ton père, qu’il m’écrivait constamment. C’est Tiyi, ta mère, que tu dois interroger sur tout à leur sujet (Lettres Amarna EA 28 et 29).

        On ne saurait indiquer plus clairement que la reine Tiyi était informée des « dossiers » les plus importants et que, dans certains cas, elle était la seule à supporter ce lourd fardeau.

        Tiyi partagea avec son fils Akhénaton les secrets dont elle était dépositaire. C’est donc elle qui présenta au pharaon la situation intérieure de l’Egypte et l’état des relations internationales, conformément à ses vues. Certes, Akhénaton n’était pas ignorant de tout cela et il avait déjà forgé ses opinions propres ; mais sa mère lui apportait des « compléments d’information » d’une valeur inestimable.

        La reine Tiyi contribua d’une manière décisive à la formation de la pensée politique d’Akhénaton. Elle avait des idées précises sur l’avenir de son pays. Avant tout, elle ne souhaite pas que l’Egypte se referme sur elle-même. Les « Deux Terres » sont riches, la civilisation est plus luxuriante que jamais, les dieux comblent de leurs bienfaits le peuple qui les vénère. Mais la reine ne se contente pas de ce bonheur dont les bases lui paraissent parfois fragiles ; animée par le goût des vastes horizons, elle œuvre dans le sens d’une expansion à la fois économique et religieuse. Elle ouvre l’Egypte aux influences extérieures et cherche à créer un Etat cosmopolite où les peuples apprendront à se connaître sans se confondre. Grâce aux échanges commerciaux, notamment, il est possible d’offrir à des pays différents des points de comparaison et des modes de compréhension, l’Egypte demeurant le centre du monde et le foyer de lumière.

        Dans le domaine religieux, Tiyi fit évoluer d’une manière notable les idées de son temps. Son frère, Aânen, remplissait des charges remarquables ; une statuette conservée au musée de Turin, nous apprend qu’il était « Grand Voyant » à Héliopolis et « Second Prophète d’Amon ». Cette double fonction confère à Aânen un statut assez exceptionnel ; d’un côté, il est inséré dans la toute-puissante hiérarchie thébaine et, grâce à son rang, en connaît le mécanisme. De l’autre, il appartient au clergé héliopolitain relégué au second rang par la puissance croissante des prêtres d’Amon.

        Tiyi, en vertu de ce lien familial, est donc parfaitement informée des pensées émises par les membres des deux communautés religieuses. Elle admire les grands principes de la théologie solaire si chère à Héliopolis et surveille avec attention le développement de l’ambition thébaine.

        Il est probable que la reine Tiyi avait disposé des informateurs à tous les points névralgiques de la société égyptienne ; parmi eux, Aânen fut l’un des personnages clefs de cette période.

        Le frère de la reine se contenta-t-il de jouir des prérogatives d’un grand dignitaire ou devint-il l’un des tenants de l’ancienne religion solaire que l’on voit réapparaître peu à peu sous le règne d’Aménophis III ? Tiyi partageait cette conception du sacré où la divinité s’exprimait de la manière la plus directe sous la forme du soleil. Elle favorisa le clergé de la vieille cité sainte d’Héliopolis, rétablissant une sorte d’équilibre perdu à l’avantage des prêtres d’Amon, ces derniers conservant cependant leur prééminence.

        Ce rééquilibrage subtil et modeste se déroula sans aucun conflit. En montant, lors d’une cérémonie, dans un bateau nommé Splendeur d’Aton, la reine Tiyi proclamait aux membres de la Cour son attachement à la mystique solaire. Le dieu Aton recueillait officiellement les faveurs du couple régnant. Pourquoi les prêtres d’Amon s’en seraient-ils émus ? Il ne s’agissait que d’un événement mineur confirmant le rôle théologique et spirituel joué depuis toujours par la reine d’Egypte.

        Cette dernière, en effet, incarne Maât, l’ordre du monde, la règle éternelle que les humains ont le devoir de respecter. Elle est aussi Hathor, la déesse du ciel, l’œil du soleil, la force cosmique en laquelle chaque femme ressuscite. Avec Tiyi, il n’existe pas encore de « religion atonienne », mais une tendance à promouvoir un très ancien courant d’idées que partage d’ailleurs son mari, Aménophis III.

        Le futur Akhénaton ne put être indifférent au climat religieux de la cour royale. La puissante personnalité de ses parents joua un rôle déterminant dans l’évolution de la sienne propre, surtout à partir du moment où se produisit l’événement qui devait décider de son destin : la mort de son frère aîné.

        Aménophis III et Tiyi estimèrent leur second fils capable de monter sur le trône d’Egypte. Il prendrait le nom d’Aménophis IV, inscrivant son règne dans la continuité de son père, à la gloire du dieu Amon.

      

      
      
          1. Nom orthographié de diverses manières : Tii, Teye, etc.

        

        
          2. On orthographie aussi Touya, Touyou, etc.
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        LES PRÉMISSES DU CULTE D’ATON
ET L’ÉDUCATION D’UN ROI
      

      
      Le sacré est la base de la civilisation égyptienne. Les formes d’expression adoptées pour en rendre compte sont donc essentielles. Chaque pharaon, au cours de son règne, choisit un « programme » sacré qui insiste sur tel ou tel aspect du divin.

        Le dieu Aton sera le centre de la pensée d’Akhénaton. Il en découvrit l’existence pendant son éducation au palais. Aton fut-il une « invention » de l’époque d’Aménophis III ou était-il déjà présent dans le panthéon traditionnel ?

         

        Le pharaon Aménophis II, dont le règne commença au milieu du XVe siècle avant Jésus et dura environ vingt-cinq ans, naquit à Memphis, la cité sacrée du dieu Ptah. Dans son protocole, il plaça le titre de « dieu régent d’Héliopolis », exprimant ainsi son intérêt pour l’ancienne capitale de l’Egypte. Héliopolis était surtout le plus vieux centre théologique du pays, celui où la sagesse égyptienne avait pris corps pour la première fois.

        Sensible à cette tradition primordiale, Aménophis II décida de lui donner un nouvel éclat. Il fit donc exploiter les carrières de Toura et ouvrit des chantiers à Memphis et à Héliopolis pour orner les deux cités de nouveaux monuments. Ainsi espérait-il contrebalancer la toute-puissance d’Amon et de ses adorateurs. Pour Aménophis II, d’ailleurs, le seigneur des dieux n’est pas Amon mais une « ternarité » divine nommée Amon-Rê-Atoum, et c’est ce dieu unique en trois personnes « qui met dans le cœur du roi l’idée d’agir en sorte que l’Egypte le serve1 ».

        Dans un grand hymne à Amon, ce dernier est évoqué comme celui qui a créé l’humanité, les animaux, l’arbre de vie et les herbages qui nourrissent le bétail. Cette liaison entre le principe créateur et la nature sera reprise dans les hymnes à Aton qui fera donc siennes certaines caractéristiques d’Amon.

        Thoutmosis IV, le successeur d’Aménophis II, vécut dans le désert une étonnante aventure. A la suite d’une journée de chasse, il s’était endormi près du sphinx qui, dans un rêve prophétique, lui avait promis de favoriser son accession à la royauté s’il le délivrait des sables du désert. Thoutmosis IV se plia à ces instructions et, en conséquence, ne fut pas intronisé par le dieu Amon mais par le sphinx lui-même intimement lié à la religion d’Héliopolis.

        En choisissant le nom de « Celui qui purifie Héliopolis et réjouit Rê », Thoutmosis IV prend des distances avec les prêtres d’Amon. Cet idéal religieux ne reste pas théorique, puisqu’il est concrétisé par des mesures administratives ; le grand prêtre d’Amon ne dispose plus du pouvoir suprême sur l’ensemble des clergés d’Egypte et il n’occupe plus la fonction de vizir. Mais, dans les textes officiels, Thoutmosis IV reconnaît que c’est bien Amon qui donne les victoires militaires et accroît la gloire du pays.

        Les exemples d’Aménophis II et de Thoutmosis IV prouvent qu’il existait, avant le règne d’Akhénaton, une tendance qui consistait à équilibrer les divers cultes égyptiens et à ne pas accorder une suprématie absolue aux riches prêtres de Thèbes. Aménophis III précipita cette révolution, surtout dans le domaine des idées religieuses. C’est lui qui insista sur l’importance du dieu Atoum, le premier créateur, et sur la richesse symbolique du culte solaire.

        Ce climat intellectuel était propice aux mutations les plus variées ; mais pourquoi Akhénaton a-t-il choisi le dieu Aton pour être, en quelque sorte, le porte-parole d’une Egypte nouvelle ?

        Aton n’est pas une divinité inédite dans la religion égyptienne. Dès l’époque de Thoutmosis Ier, Aton est considéré comme une puissance créatrice qui ne se réduit pas à la forme extérieure du soleil ; lorsque le pharaon meurt, son âme immortelle s’envole vers le ciel et s’unit au disque solaire, l’Aton, pour resplendir à jamais. « Il monta au ciel, dit un texte à propos du pharaon Amenemmhat Ier, et s’unit au Disque, le corps de Dieu communiant avec Celui qui le crée. »

        Aton est peu à peu conçu comme le corps de Rê. Rekh-mirê, « Celui qui connaît comme le soleil », compara même son roi, Aménophis III, au dieu Aton « quand il se révèle lui-même ». En devenant inséparable de la personne de Pharaon, Aton connaissait obligatoirement une gloire de plus en plus répandue.

        Pendant le règne de Thoutmosis IV, déjà, un culte est rendu à Aton. A l’époque d’Aménophis III, on connaît un homme qui est « intendant dans la demeure d’Aton », et l’on sait que le dieu était honoré dans l’enceinte même de Thèbes. A Héliopolis et à Memphis existent des clergés d’Aton qui réactualisent progressivement les éléments de l’ancienne religion cosmique.

        Il est clair qu’Akhénaton a puisé dans le vieux fonds égyptien l’architecture et les symboles de sa réforme religieuse. Thoutmosis IV et Aménophis III, grand-père et père d’Akhénaton, ont eu une relation avec le soleil divin plus étroite que les pharaons précédents. Le premier, dans un scarabée commémoratif, désigne le disque solaire comme celui qui a donné la victoire au combat : les princes du Naharina, portant leurs présents, regardent le roi quand il sort de son palais, ils écoutent sa voix comme celle du fils de Nout [le ciel]. Il a son arc dans sa main comme l’héritier de Chou [l’air lumineux]. S’il se déploie pour combattre ayant Aton devant lui, il détruit les montagnes en piétinant les pays étrangers (trad. Doresse). La poésie de cour se réfère au roi comme au « disque dans, sa région de lumière ». Le palais royal est « la demeure du disque ». Aménophis III reçoit le nom de « Il-est-le-disque-éblouissant ». Le nom d’Aton entre dans des épithètes appliquées à une compagnie de l’armée et à la barque royale.

        Une multitude d’indices convergent dans le même sens : le dieu Aton affirme sa présence dans la pensée religieuse de l’époque d’Aménophis III.

        
          Années de formation

          Le futur Akhénaton fut-il élevé, au moins en partie, à Memphis, comme beaucoup de fils de roi ? Aucun document ne le précise. Il s’y rendit probablement, la grande cité baptisée « Balance-des-Deux-Terres » demeurant un pôle économique et religieux majeur. Non loin de là se trouvait Héliopolis, la ville sainte du dieu soleil depuis les temps les plus anciens.

          Rê, Horus-de-la-contrée-de-lumière (Horakhty), Chou, Aton… Autant de dieux solaires qui faisaient partie du paysage intellectuel du jeune homme, autant de formes métaphysiques qui attirèrent son attention au-delà du culte officiel d’Amon, le dieu d’empire et le maître de Karnak.

          Un palais comme Malqata fut, à lui seul, un enseignement pour l’adolescent. Il découvrit le sacré dans la nature et dans les représentations créées par les artistes. Le chemin de Dieu était là, devant ses yeux, sur des murs où des peintres de génie avaient su faire vivre la faune et la flore dans ce qu’elles ont d’éternel.

          Le jeune homme étudia les textes sacrés de la tradition égyptienne, riche de tant d’expériences spirituelles. Comme tout futur roi, il doit bien connaître les hiéroglyphes après avoir été initié aux sciences sacrées. Un pharaon, selon la loi de Maât, doit être à la fois un savant et un sage.

          Un grand personnage semble avoir eu beaucoup d’influence sur l’éducation d’Akhénaton. Il s’agit d’Amenhotep, fils de Hapou. Ce prodigieux savant, qui fut divinisé à la suite d’une longue et extraordinaire carrière au service de l’Egypte, était un architecte de génie et un administrateur de grande envergure qui avait toute la confiance d’Aménophis III. Le roi honora son ami d’une manière remarquable, en lui accordant l’autorisation de faire bâtir son propre temple.

          Dirigeant à la fois les armées et les scribes, Amenhotep fils de Hapou se présentait surtout comme « chef de tous les chantiers du roi ». Supérieur des maîtres d’œuvre, il était considéré comme un véritable héraut de la divinité, comme un être capable de percevoir les desseins du Créateur et de les mettre en application. C’est pourquoi, conformément à ces immenses vertus, il atteignit l’âge sacré de cent dix ans que la tradition égyptienne attribuait aux sages.

          Amenhotep fils de Hapou était le symbole vivant de l’être accompli en lequel s’unissaient la spiritualité la plus vive et la puissance de l’action créatrice. Quel bonheur, pour le jeune prince, de pouvoir s’entretenir avec ce sage parmi les sages, qui connaissait aussi bien le cœur des pierres que celui des hommes. Pendant de longues soirées, dans le silence parfumé des jardins du palais, le futur roi et le maître architecte devisèrent sur le sacré, évoquant Hathor, la vache céleste, Anubis, le chacal qui purifie le monde, Horus, la lumière des origines. Ces dieux parlent de l’Unique, de la force créatrice qui, à chaque instant, recrée l’univers et prend les mille visages des dieux. Amenhotep fils de Hapou apprit au fils du roi qu’il devrait construire sa vie comme on bâtit un temple.

          Le futur Akhénaton bénéficia de l’enseignement d’autres précepteurs tant la cour d’Aménophis III était riche d’êtres de grande valeur. Nous n’en voulons pour preuve que l’un des plus beaux textes de la période pré-amarnienne, l’hymne composé par les frères architectes Souti et Hor qui, par un curieux hasard, portent les noms des deux plus célèbres dieux-frères de la mythologie égyptienne. Souti et Hor étaient chargés de diriger les constructions d’Amon, occupant ainsi l’une des plus hautes fonctions de l’Etat. Or, leur stèle funéraire offre un texte qui, contrairement à ce que l’on attendrait, n’exalte pas le dieu Amon tel que le concevaient les Thébains mais un curieux Amon solaire, très proche du dieu d’Akhénaton. En voici quelques passages auxquels le futur roi fut certainement très sensible :

          Saluer Amon lorsqu’il se lève en tant qu’Horus de l’horizon oriental par le chef des travaux, Souti, et par le chef des travaux, Hor ; hommage à toi qui es le Rê parfait de chaque jour… l’or le plus pur n’est pas comparable à ton resplendissement. Tailleur qui t’es taillé toi-même, tu as fondu ton propre corps, ô sculpteur qui n’a jamais été sculpté… Tous les yeux voient grâce à toi, ils finissent de voir quand ta majesté s’est couchée. Tu mets les êtres en mouvement, tes rayons créent le matin, ils ouvrent les yeux qui s’éveillent… Maître unique, celui qui atteint chaque jour l’extrémité des terres… (trad. A. Varille).

          Le disque solaire est défini comme « celui qui crée chacun », acquérant ainsi un statut de démiurge. Or, rappelons-le, Souti et Hor sont des serviteurs d’Amon. Autant dire qu’opposer de manière radicale la religion traditionnelle d’Amon et la religion novatrice d’Aton serait une totale erreur de perspective.

        

        
          Aménophis III et Aton

          Tous les indices tendent à prouver une parfaite entente entre Aménophis III et son fils. Entente psychologique et affective, sans doute, mais aussi partage de vues sur la conduite des affaires de l’Etat. D’une certaine manière, Aménophis III jeta les bases de la politique que mènera son fils, surtout en permettant à Aton et à l’ancien culte solaire de s’affirmer officiellement avec davantage de vigueur.

          En certaines occasions, Aménophis III s’éloigne de Thèbes et d’Amon, par exemple lors de l’une des cérémonies les plus marquantes touchant la vie d’un pharaon, sa « fête-sed ». Celle-ci est un ensemble de rites se déroulant pendant plusieurs journées et visant à régénérer la puissance magique du roi usée par plusieurs années de règne. Toutes les divinités de l’Egypte se rassemblent pour participer à cette résurrection de l’être de Pharaon.

          Aménophis III choisit la très lointaine Soleb du Soudan comme cadre des festivités. C’est là que son architecte en chef, Amenhotep fils de Hapou, érige un temple admirable, comparable à celui de Louxor. Il le consacre au couple royal et à la régénération magique du roi.

          Rappelons que le palais du roi d’Egypte, sur la rive gauche de Thèbes, est dédié à Aton. Akhénaton gardera le même nom, « la demeure de Pharaon est la splendeur d’Aton », pour sa résidence de la cité du soleil. Le nom, pour un Egyptien, est essentiel, car il définit la nature profonde de l’être ou de la chose qu’il désigne. Autrement dit, Aménophis III place sa vie quotidienne sous la protection du dieu Aton et lui manifeste l’attachement de la famille royale.

          Comment, enfin, ne pas rappeler une scène charmante à l’arrière-fond religieux évident ? Près du palais que nous venons d’évoquer, Aménophis III avait fait aménager un lac de plaisance. On l’inaugura lors de la « Fête d’ouvrir les bassins », et le roi et la reine Tiyi montèrent à cette occasion dans un splendide bateau qui, pour la première fois, traversa le lac. Et ce bateau avait pour nom, ainsi que nous l’avons dit, Splendeur d’Aton ou Aton est resplendissant. Le texte égyptien chante ceci :

          
            
              Sa Majesté ordonna qu’un lac fût creusé
            

            Pour la grande épouse royale Tiyi,

            – Qu’elle vive – 

            Dans son domaine de « Celui qui chasse le soir ».

            Sa longueur était de trois mille sept cents coudées,

            Sa largeur de sept cents coudées.

            Au seizième jour du troisième mois,

            Sa Majesté célébra la fête de l’ouverture du lac,

            
              Sa Majesté s’y promena
            

            Dans la barque royale « Aton brille ».

          

          Ainsi, par touches successives, Aménophis III apporte des modifications de plus en plus importantes à la mentalité religieuse de son temps. La lumière du dieu Aton commence à se manifester.

        

        

      
      
          1. On doit aussi remarquer qu’en Nubie, loin des grands centres de l’Egypte, le dieu-faucon Horakhty était placé dans un rapport d’égalité avec le dieu Amon. Or, c’est précisément Horakhty que le futur Akhénaton placera au pinacle dans les premiers temps de son règne, afin de préparer la venue d’Aton.
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        CORÉGENCE ?
      

      
        Parmi les institutions politiques de l’ancienne Egypte, figure ce que l’on appelle la « corégence », autrement dit le partage du pouvoir, pendant un temps plus ou moins long, entre un pharaon vieillissant et le successeur qui a été choisi. Plusieurs exemples sont attestés, et l’on s’est même demandé, non sans raisons, s’il ne s’agissait pas d’une règle dont le grand avantage était d’assurer la formation « sur le terrain » d’un futur souverain par le roi régnant qui lui transmettait ainsi son expérience.

        Deux pharaons non concurrents partageaient les responsabilités pendant quelques mois ou quelques années. Si le successeur est toujours le « fils », ce terme ne doit pas être pris à la lettre, dans plusieurs cas, il s’agit d’un « fils spirituel » qui n’est pas obligatoirement choisi dans la famille royale.

        Lorsqu’Aménophis IV, le futur Akhénaton, est rituellement couronné et reconnu comme roi d’Egypte, son père Aménophis III vient-il de mourir ou est-il encore vivant ? Autrement dit, exista-t-il une corégence entre Aménophis III et son fils ?

        Cette question fait l’objet de débats sans fin entre les égyptologues. Certains soutiennent la thèse selon laquelle Aménophis IV ne fut couronné qu’après la mort de son père et nient toute possibilité de corégence. C’est le cas de Redford, par exemple, qui affirme qu’Aménophis IV n’apparaît jamais sur les monuments de son père et qu’il n’existe qu’une seule référence à son existence de prince, une inscription sur une jarre à vin trouvée dans les ruines du palais de Malqata. Seule certitude : Tiyi, l’épouse d’Aménophis III et la mère d’Akhénaton, vivra douze ans au moins après la mort de son mari et demeurera donc présente aux côtés de son fils, exerçant une influence dont la portée est difficile à déterminer. On ne pourrait donc évoquer de « corégence », en forçant la notion, qu’entre la mère et le fils.

        Plusieurs arguments en faveur de la corégence ont été avancés. Une stèle, provenant d’une demeure d’El-Amarna, et conservée au British Museum, montre Aménophis III assis, en compagnie de Tiyi, devant un autel chargé de victuailles. Au-dessus de lui, le dieu Aton rayonnant, présente une clé de vie au nez du roi. Le roi est las, voûté, âgé. L’un de ses bras pend sur ses genoux. Si l’on admet qu’il est représenté de son vivant, le document prouverait que la corégence aurait duré au moins neuf ans. Quoi qu’il en soit, la scène indique qu’Aménophis III et Tiyi participaient à la célébration du nouveau culte.

        Plus probante encore est une statuette qui porte les noms des deux pharaons et celui du dieu Aton. Comme ce type de document n’est pas attesté avant l’an 9 du règne d’Akhénaton, il est possible, pour certains érudits, de conclure qu’Aménophis III était toujours vivant neuf ans après le couronnement de son fils.

        On peut sans doute ajouter au dossier la représentation du père et du fils couronnés, sur la face orientale du môle nord du troisième pylône de Karnak. Aldred estime que les années 28-30 du règne d’Aménophis III correspondent à la sixième année du règne de son fils et que l’exercice conjoint de la souveraineté dura au moins huit ans et peut-être davantage.

        Les tenants de l’existence de la corégence tiennent pour preuve décisive la scène représentée sur un bloc provenant d’Athribis où l’on voit Aménophis III et Aménophis IV faire ensemble une offrande à une divinité. En raison des facteurs de datation, il s’avérerait que cette pratique rituelle conjointe aurait eu lieu après l’avènement d’Aménophis IV.

        La thèse extrême milite en faveur d’une corégence de douze années, en se fondant sur une lettre du roi Doush­ratta qui fut retrouvée dans les archives d’Amarna et qui évoque le deuil de la Cour. Il s’agit clairement du décès d’Aménophis III et de la seconde prise de pouvoir d’Akhénaton, cette fois en solitaire.

        Une difficulté semble nuire à l’utilisation de ce document capital : le début du texte est cassé et on lit : « …2. » Il est donc obligatoire de restituer un chiffre devant le 2, un chiffre qui ne saurait être que 1. Restituer un 2 et lire « an 22 » est impossible puisque le règne d’Akhénaton ne fut pas aussi long. Comprendre simplement « an 2 » est également impossible en raison de la présence de la lacune.

        Pas de corégence, deux ans de corégence, six, huit ou douze ? Aménophis III demeurait-il à Thèbes pendant qu’Akhénaton régnait dans sa nouvelle capitale ? Les deux rois ne résidaient-ils pas ensemble à Akhétaton ? Autant d’interrogations qui demeurent actuellement sans réponses définitives.
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        DE L’AN 1 À L’AN 3 :
ATON S’INSTALLE À KARNAK
      

      
        L’an 1 du règne d’Aménophis IV débute, comme il se doit, par son couronnement rituel. Ce dernier, fait notable, n’a pas lieu dans le temple de Karnak, mais à Hermonthis, dans la région thébaine. Ce choix, bien entendu, n’est pas dû au hasard. Hermonthis est « l’Héliopolis du sud », la ville correspondant, au sud, à la grande cité solaire du nord. Voici donc le premier hommage rendu à l’ancien culte solaire et à son clergé.

        Il est probable que celui qui dirigea la cérémonie de couronnement n’était autre qu’Aânen, le frère de Néfertiti, qui occupait des charges religieuses à la fois à Karnak et à Hermonthis. Il affirmait ainsi le lien entre les divers cultes.

        En ce début de règne, il n’y a pas de rupture avec les traditions. Le temple de Sesebi, au Soudan, comprend des cryptes faisant partie d’un temple solaire ; Akhénaton s’y trouve en compagnie de plusieurs dieux, selon les règles de l’art classique. D’autres représentations nous offrent l’image d’un Akhénaton adoptant les attitudes habituelles des rois d’Egypte.

        Comme l’affirme un texte de la très belle tombe thébaine de Kherouef, Akhénaton est encore « L’élu d’Amon-Rê ». Les représentations montrent le roi faisant offrande à Atoum, maître d’Héliopolis et à d’autres divinités comme Hathor, maîtresse du ciel. Akhénaton, remarquons-le au passage, n’a pas fait détruire ces scènes où il apparaît comme un pharaon des plus « classiques » aux côtés du roi, son père, Aménophis III, et de sa mère, la reine Tiyi. Insistons plus particulièrement sur les rites accomplis devant Atoum. Ce grand dieu créateur des origines, en effet, est lié à la théologie d’Héliopolis dont nous constaterons souvent la présence dans la philosophie religieuse d’Akhénaton.

        Deux grands centres religieux, Memphis et Héliopolis, continuaient à nourrir la spiritualité égyptienne malgré la prééminence de Thèbes. Les pharaons du Nouvel Empire séjournaient volontiers à Memphis, grand centre économique et cité du dieu Ptah, patron des artisans. Quant au prestige d’Héliopolis, il demeurait immense. Les pharaons qui préparèrent la voie de l’« atonisme » eurent de plus en plus tendance à s’appuyer sur le clergé d’Héliopolis pour mettre un frein aux ambitions thébaines.

        Les relations politiques et religieuses entre Akhénaton et Héliopolis furent privilégiées. Méfiant à l’égard des Thébains, le roi avait besoin d’une corporation religieuse exemplaire ; de leur côté, les Héliopolitains étaient probablement très intéressés par l’idéal solaire du roi qui se rapprochait ainsi du culte qui leur était cher.

        Dans la montagne située à l’est d’El-Amarna, on creusa un tombeau pour Mnévis, le taureau sacré d’Héliopolis. De plus, le grand prêtre du culte d’Aton portait le titre de « Grand des voyants », c’est-à-dire le titre exact du grand prêtre d’Héliopolis.

        Ces faits précis permettent-ils d’affirmer que la religion d’Aton fut conçue à Héliopolis, le On de la Bible où « Moïse fut instruit de toute la sagesse des Egyptiens » ? L’état actuel de la documentation ne permet pas de donner une réponse définitive, mais il est certain que la pensée d’Héliopolis influença Akhénaton d’une manière déterminante. Le culte d’Aton se présente, au moins partiellement, comme une « remise à jour » des anciennes pratiques religieuses d’Héliopolis.

        Nous en voyons la preuve dans la position privilégiée qu’Akhénaton donna au dieu faucon Horakhty, « l’Horus de la double région de lumière » qui symbolise l’aspect créateur de la lumière solaire. Le roi accordera aussi la plus grande attention au dieu Chou, l’air lumineux qui donne la vie. Ces divinités appartiennent au plus vieux fonds de la religion égyptienne et sont présents dans les Textes des Pyramides, consacrés à la résurrection du roi dans l’au-delà. A Héliopolis, Aton était évoqué en son nom de Chou. Comme l’a noté van de Walle, la coiffure à plume de Chou fut adoptée par la reine et par les princesses, qui se référaient ainsi à une très ancienne mythologie. Le disque solaire, incarnation du dieu Aton, est figuration de la vie dans sa fonction de lumière. Ses rayons se terminent par des mains qui tiennent le signe ankh, « vie ». Cette symbolique insiste sur l’acte essentiel du don et de l’offrande. Ainsi se prolongeait la philosophie traditionnelle d’Héliopolis où le créateur, Atoum, était défini comme « Celui qui est et Celui qui n’est pas », amenant à l’existence ce qui devait être créé.

        D’Héliopolis à El-Amarna, il n’y a pas de rupture. Les principes de base de la civilisation égyptienne n’ont pas varié.

        Akhénaton ne se contente pas de choisir l’Héliopolis du sud comme lieu de couronnement. Il adopte un titre tout à fait inhabituel en se définissant comme « Premier prophète de Rê-Horakhty qui se réjouit dans la région de lumière en son nom de Chou qui est Aton ». Rê-Horakhty contribue à la création permanente de la vie, Chou est la lumière solaire vivifiante, Aton apparaît pour la première fois comme un concept synthétique englobant toutes ces notions.

        Cette divinité lumineuse vibre et se réjouit dans la « contrée de lumière » qui est l’univers entier où s’inscrit l’Egypte. Le nom de cette puissance créatrice est inscrit dans un double cartouche pour manifester sa royauté céleste et terrestre, son règne effectif sur le levant et sur le couchant, sur l’apparition de la vie et sa disparition momentanée dans les ténèbres.

        Aménophis IV fait construire d’importants monuments à Karnak pour honorer cette divinité solaire dont il devient le grand prêtre. C’est le premier acte de son règne, le seul dont nous ayons gardé une trace. D’après les textes, ces édifices seront durables comme le ciel et semblables au disque solaire.

        D’après une inscription des carrières du Gebel Silsileh, le roi avait ordonné de poursuivre le travail du sud au nord et d’employer de nombreux ouvriers pour bâtir le grand benben de Rê-Horakhty en son nom de « Brillance qui est dans le disque », à Karnak.

        Le benben était la pierre céleste, la première éminence de la création constituant le centre du grand temple solaire d’Héliopolis. C’est dire qu’Aménophis IV, bâtisseur à Karnak, prend modèle sur ce sanctuaire des premiers âges. Sa première œuvre architecturale était-elle fidèle à Héliopolis au point d’avoir construit un obélisque sur une base, symbolisant ce benben ? Nous l’ignorons, puisque les édifices « atoniens » de Karnak ont été détruits, ne subsistant que sous la forme de petits blocs découpés et rangés à l’intérieur des pylônes. Par cet obélisque, ou par le pyramidion, l’Egypte célébrait la naissance de la lumière, la permanence d’un rayon pétrifié, maintenant sur terre la présence divine.

        Aménophis IV ne combat pas le dieu Amon. Il ne mène aucune lutte religieuse contre les prêtres d’Amon. Il fait de Karnak le temple d’Aton.

        L’acte est « révolutionnaire » dans la mesure où il semble modifier le « propriétaire » divin d’un temple. Mais, en réalité, Amon n’est pas chassé de sa demeure. Il en demeure le maître, même si une nouvelle forme divine occupe, au début du règne d’Aménophis IV, le devant de la scène religieuse.

        Les sanctuaires atoniens sont érigés à l’est de Karnak, là où le soleil se lève. Nous connaissons leurs noms. Il y a quatre temples, portant tous un nom spécifique : « Le disque solaire est trouvé » (gem-pa-Aton) ; « La demeure de la pierre primordiale (hout-benben) qui est dans le-disque-solaire-est-trouvé », ce nom étant déterminé par un obélisque ; « Robustes sont les monuments du disque solaire pour toujours » (roud-menou-n-Aton-r-neheh), qui contient des scènes montrant le roi et sa cour se dirigeant vers des tables d’offrandes couvertes de pain, de vin et de volaille tandis que des serviteurs acclament le roi et le disque solaire ; enfin, le sanctuaire appelé « Exaltés sont les monuments du disque solaire pour toujours » (teni-menou-n-Aton-r-neheh) où l’on voyait beaucoup de scènes de la vie quotidienne au palais. Redford, utilisant un texte malheureusement lacunaire, estime qu’il y avait environ six mille huit cents personnes employées dans ces quatre temples. On voit qu’il ne s’agissait pas d’implanter une discrète chapelle en l’honneur du dieu Aton, mais bien d’organiser un nouveau culte à l’intérieur de l’immense Karnak.

        Dans ces nouveaux temples est représenté pour la première fois le disque solaire dont les rayons se terminent par des mains ; le nom du dieu Aton, de plus, est placé dans un cartouche, à savoir cet ovale qui, sur les inscriptions hiéroglyphiques, entoure le nom des pharaons.

        Aton est donc considéré comme un roi-dieu, et il est identifié au pharaon lui-même. Seigneur du ciel et de la terre, Aton a pour symbole un disque solaire autour duquel s’enroule un serpent ; au cou du reptile pend la fameuse « clef de vie ». Le serpent, en Egypte, n’évoque pas le mal ; il est lié à l’idée des métamorphoses incessantes de la vie.

        Ce sont les talatates, petits blocs dont étaient formés ces monuments, qui nous ont permis de connaître les scènes choisies par Akhénaton pour illustrer son règne. On voit notamment le roi, portant la couronne bleue, se promener en char. L’acte est rituel, comme l’explique le texte : « Apparition en gloire, sur son char, par Sa Majesté, semblable au disque solaire au milieu du ciel, éclairant les Deux Terres. » Les chevaux sont superbes, avec des plumes sur la tête, et portent un nom sacré : « [équipage] créé par Aton ».

        Sur une talatate du deuxième pylône, Pharaon offre des plantes au dieu solaire à tête de faucon. Le style est quelque peu surprenant par rapport à l’esthétique traditionnelle. Le dieu et le roi ont le même type corporel, avec un ventre ballonné.

        Mais il y a plus surprenant encore : des statues colossales du pharaon, hautes de cinq mètres, affichant une surprenante déformation du visage et de certaines parties du corps. Les traits sont allongés et grossis. Les yeux sont fendus, les oreilles aux lobes percés sont énormes, le nez est très long, le menton lourd, les lèvres sont épaisses. Ces colosses étaient adossés aux piliers d’un des temples d’Aton à Karnak. Aménophis IV, qui porte des bracelets ornés de cartouches contenant les noms de la divinité aux poignets et sur les biceps, tient dans la main droite le flagellum et dans la gauche le sceptre heka. Si ces attributs, comme la double couronne, sont des plus traditionnels, le corps du roi présente des particularités étonnantes : des seins, des hanches et un bassin de femme. Certaines de ces statues montrent le souverain nu et sans sexe.

        Comme Osiris, Aménophis IV, qui est dans la posture du roi mort et divinisé, a perdu son sexe qui doit être retrouvé par Isis, qui s’incarne dans la reine. Néfertiti agit théologiquement à l’instar d’Isis pour recréer la puissance génésique du roi. C’est pourquoi la divinité ne peut être incarnée, dans sa totalité, que par un couple1. Le roi asexué n’est-il pas le symbole parfait de cette unicité divine ? A la fois homme et femme, il représente le principe unique avant la séparation des sexes.

        Comme le pense Yoyotte, ces colosses étranges sont l’expression d’une symbolique extrême qui montre le roi à la ressemblance d’Aton, c’est-à-dire comme « père-et-mère » de la création. Ce n’est pas l’individu Aménophis IV qu’ils exposent au regard, mais un roi-dieu.

        Croire que ces colosses sont des portraits fidèles du monarque serait, à notre sens, une erreur. Le roi a demandé à ses sculpteurs de créer une esthétique particulière, correspondant à la nouvelle formulation d’Aton dont il faisait le cœur de son règne.

        Il existe probablement deux portraits d’Aménophis IV : l’un conservé au Louvre et provenant de l’atelier du sculpteur Thoutmosis à El-Amarna ; l’autre conservé au musée du Caire. Le premier, haut de soixante-quatre centimètres et faisant partie d’un groupe en stéatite, est le magnifique visage d’un roi tout à fait serein. Le second, taillé dans le calcaire, montre le monarque coiffé de la couronne bleue. La représentation, admirable, est d’un parfait classicisme. L’expression du recueillement est rendue avec une rare intensité. A ces deux œuvres, on peut sans doute ajouter un masque en plâtre provenant également de l’atelier de Thoutmosis.

        Ces portraits, à l’exception de lèvres assez grosses, n’ont rien de commun avec les visages déformés des colosses de Karnak. Ces derniers avaient pour but de rendre compte d’une nouvelle formulation théologique. Aton, qui recevait pour la première fois l’hommage d’un culte royal, devait également bénéficier de formes artistiques inédites.

        La démarche du roi est cohérente : un nouveau dieu installé à Karnak, de nouveaux temples pour l’accueillir, de nouvelles figurations sculptées pour rendre compte d’une nouvelle théologie, cet ensemble prenant modèle sur les très anciennes traditions religieuses d’Héliopolis et les reformulant.

        Les premiers pas de « l’aventure atonienne » étaient ainsi accomplis.

      

      
      
          1. Selon une autre hypothèse, ces statues « androgynes » seraient simplement des œuvres inachevées sur lesquelles le sculpteur n’avait pas encore posé le pagne et le tablier. Mais cela n’explique pas la représentation volontaire d’un corps féminin. L’accentuation des hanches et la forme du bassin ne laissent aucun doute à cet égard.
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        L’AN 4 ET L’AN 5 :
LA FÊTE DE RÉGÉNÉRATION DU ROI
ET LE RÈGNE DE NÉFERTITI
      

      
      En l’an 4 du règne, May, le grand prêtre d’Amon, est chargé par le roi Aménophis IV de conduire une expédition aux carrières du Ouadi Hammamat afin d’y extraire un bloc dans lequel sera taillée une statue royale, sans doute l’une des représentations du monarque destinées à enseigner la théologie d’Aton.

        Le culte d’Aton, en cette quatrième année de règne, est très développé : des temples nouveaux, des milliers de desservants, des autels copieusement garnis d’offrandes alimentaires. Les cités d’Egypte reconnaissent la suprématie d’Aton et lui envoient métaux précieux, vêtements, étoffes, huiles, vin, viandes, etc. Les temples payent une sorte d’impôt sacré pour que le culte du dieu mis au pinacle par Pharaon soit correctement assuré à l’intérieur de l’enceinte sacrée de Karnak. Ces apports en matériaux divers et en nourritures sont loin d’être négligeables. Toutes les divinités, par conséquent, rendent officiellement hommage à Aton.

        Le processus est parfaitement traditionnel et l’on ne relève nulle part la moindre trace de contestation. Le clergé d’Amon, comme les autres, remplit ses devoirs habituels. Le pouvoir royal s’exerce pleinement. Une novation importante, cependant : Aton, qui a sa liturgie propre à Karnak, ne s’incarne pas dans une statue ayant une forme particulière, à la différence de divinités comme Anubis, Hathor ou Ptah. Cette constatation doit cependant être nuancée, si l’on estime que les statues colossales du roi sont la représentation symbolique d’Aton.

        On a beaucoup écrit qu’Aménophis IV avait choisi de supprimer toute image d’Aton. C’est inexact. En premier lieu, il y a ces colosses ; ensuite, les deux « cartouches » dans lesquels est enclos le nom de la divinité ; enfin, le soleil rayonnant qui illumine la famille royale et lui donne en permanence l’énergie créatrice dont elle a besoin. Comme les autres divinités, dont le culte continue d’être célébré dans l’Egypte entière, Aton reçoit donc un support symbolique à travers lequel sa nature secrète est imagée et transmise.

        La présence des deux cartouches est très significative. Aton devient le roi des dieux, le souverain sans égal qui exprime sa royauté par l’intermédiaire de Pharaon. Nous voilà replongés dans la théologie solaire de l’Ancien Empire où le monarque est l’unique intermédiaire entre le principe divin et son peuple.

        En l’an 4, Aménophis IV prend une décision surprenante : faire célébrer sa première fête-sed, autrement dit le rituel magique de régénération de la puissance royale.

        Aménophis IV est un homme jeune et il n’a régné que quatre ans. Souffre-t-il déjà d’une fatigue physique ou psychique qui le contraint à célébrer ce rituel exceptionnel ? Il est difficile de le croire. Nous pensons plutôt qu’Aménophis IV, qui a déjà conçu les prochaines étapes de sa réforme religieuse, a besoin d’un « supplément » de puissance magique, d’un accroissement de son dynamisme créateur. L’œuvre qu’il se doit d’accomplir exige cette « charge » métaphysique offerte à l’âme du roi par la totalité des dieux et des déesses.

        Le panthéon, dans son ensemble, est convié à se rendre à Thèbes. Chaque divinité occupe une chapelle à laquelle mène un escalier. Le roi gravit les marches et rend hommage à chacun et à chacune de ses invités surnaturels, lesquels, en échange, lui donnent la puissance vitale dont ils sont dépositaires.

        Nous connaissons l’endroit où s’est déroulée cette fête de régénération. Il s’agit du temple « Aton a été trouvé », qui était érigé à l’est de Karnak. L’édifice, qui avait la forme d’un rectangle de 130 mètres sur 200, approximativement, était orienté vers l’est. Dans une cour à ciel ouvert entourée d’une colonnade, des colosses royaux se faisaient face, portant alternativement la double couronne traditionnelle et les deux hautes plumes de Chou, symbole de l’air lumineux qui permet à la vie de circuler dans l’univers. Ces statues, nous l’avons vu, représentaient probablement le roi androgyne incarnant l’aspect père-et-mère d’Aton.

        Comme les autres édifices atoniens de Karnak, ce temple fut découpé en petits blocs réemployés ensuite dans les pylônes de Karnak. Or, beaucoup d’entre eux montrent des scènes de fête-sed. C’est pourquoi l’on peut admettre que la régénération du roi et l’augmentation de sa puissance fécondatrice ont été accomplies en ce lieu, placé sous la souveraineté d’Aton, défini comme le dieu vivant, le grand dieu, celui à qui appartient la fête-sed, le seigneur du ciel et de la terre.

        Cette fête est une confirmation théologique du couronnement. Elle affirme la toute-puissance du pharaon. En sa personne symbolique se concentre la puissance de la totalité des divinités.

        De plus, ce rituel met l’accent sur la réalité sacrée et l’importance du couple royal. Les talatates retrouvés dans le neuvième pylône de Karnak prouvent que Néfertiti et Akhénaton jouèrent, lors de cette fête dont les origines remontent jusqu’à la première dynastie, le rôle central. Akhénaton incarnait Rê, Néfertiti, Hathor. Lors de l’union de Rê et de Hathor, le soleil divin vivait une communion céleste avec la déesse de l’univers, chargée de révéler la création et de la rendre belle.

        Sur les murs de ce temple d’Aton, plusieurs représentations du roi et de la reine se donnant des marques d’affection : l’idée du mariage, de l’amour inaltérable unissant le roi et la reine, était ainsi mise en évidence. C’est par le couple royal, en effet, que se transmet la vie divine à l’humanité entière.

        Si cette symbolique n’est pas nouvelle, sa figuration traduit le goût des souverains pour des expressions plus réalistes que dans le passé. C’est ainsi que, sur un bloc, est présenté le lit conjugal recevant les rayons du soleil divin. A côté, Aménophis IV et Néfertiti enlacés. L’acte charnel, évoqué avec la noblesse habituelle de l’art égyptien, revêt ici un caractère sacré parce qu’il va être accompli par le couple royal, élevé à la hauteur d’une entité divine. C’est d’ailleurs le lit vide qui est illuminé, non l’aspect humain.

        Par la fête-sed, le couple régnant acquiert une nouvelle puissance. « Equipé » de la magie divine, au maximum de son efficacité, il est prêt à développer son action.

        
          Néfertiti, reine-pharaon ?

          Nous venons de voir apparaître Néfertiti lors de l’événement capital qui a marqué la quatrième année du règne. Ce n’est certes pas un hasard. Pour beaucoup, l’aventure amarnienne s’exprime surtout par l’admirable sourire de Néfertiti, universellement connue par ses bustes conservés à Berlin et au Caire, et dont les yeux contemplent à jamais l’éternité. Le roi n’a rien accompli d’essentiel hors de la présence de son épouse. Ces dernières années, la recherche égyptologique a mis en lumière le rôle décisif d’une reine qui, malgré sa célébrité, demeurait encore dans l’ombre.

          Néfertiti fut beaucoup plus qu’une épouse et qu’une mère. De nombreux indices laissent supposer que la reine fut, avec son mari, la principale « tête pensante » de la réforme religieuse, et qu’elle participa de la manière la plus active à l’établissement du culte d’Aton.

          Comme Hatchepsout et Tiyi, Néfertiti appartient à cette lignée de reines exceptionnelles qui marquèrent profondément leur époque. Influençant le cours des événements, participant de manière constante à l’exercice du pouvoir, elles accomplirent leur « métier » de reine avec une énergie surprenante.

          L’engagement religieux de Néfertiti ne fait aucun doute. Elle ne reste pas en dehors de la réforme décidée par son époux. Peut-être en fut-elle l’inspiratrice. On la verra présente, jusqu’à sa mort, aux côtés du roi, lors de toutes les cérémonies officielles en l’honneur d’Aton. Grande prêtresse du culte, elle accomplit quotidiennement ses devoirs religieux.

          Textes et nombreuses scènes figurées soulignent la communion spirituelle unissant le roi et la reine. Simple phraséologie de cour ou témoignage d’un amour profond ? La ritualisation n’exclut pas le quotidien. Le mariage de Néfertiti et du prince Aménophis fut sans doute décidé au plus haut niveau de l’Etat. Il semble d’ailleurs aussi peu conventionnel que celui d’Aménophis III et de Tiyi, puisque le futur roi aurait dû contracter une union avec Sit-Amon, la princesse héritière. Faut-il envisager un mariage d’amour dès l’origine ? Nous n’en savons rien. Ce qui est certain, c’est qu’un sentiment profond naquit entre les deux êtres. Les artisans d’El-Amarna expriment à merveille le bonheur du couple régnant qui fondait sa joie de vivre sur un idéal sacré. Leur amour est indissociable du culte du soleil divin et de la connaissance de son rayonnement.

          Qui était cette Néfertiti, promise à devenir la souveraine du royaume d’Egypte ? Son nom, qui signifie « La belle est venue », a longtemps fait croire à l’origine étrangère de la reine.

          On crut détenir la vérité en tirant les conclusions d’un événement diplomatique. Aménophis III, voyant croître la puissance hittite et pressentant que l’Egypte serait bientôt menacée, voulut resserrer ses alliances traditionnelles. Aussi dépêcha-t-il un ambassadeur auprès du roi du Mitanni, Doushratta, afin d’obtenir la main de sa fille. Ce type de mariage diplomatique était fort courant dans l’ancien Orient et tenait lieu de pacte pour les deux pays concernés. Maintenir une bonne entente avec le Mitanni devenait essentiel.

          Doushratta répondit favorablement à la demande du pharaon et lui envoya la princesse Tadouhepa qui parvint sans embûches à la cour du maître des Deux Terres.

          Puis, les sources deviennent muettes. La princesse étrangère disparaît. Certains égyptologues pensèrent qu’elle avait changé de nom et qu’elle était devenue Néfertiti. Au lieu d’épouser Aménophis III, elle s’était unie à son fils, Aménophis IV. Le nom même de Néfertiti constituait une sorte de preuve qui faisait allusion à la venue en Egypte d’une princesse étrangère.

          De plus, le fanatisme religieux de Néfertiti, qui s’attacha avec acharnement au culte d’Aton, pourrait mieux s’expliquer si l’on admettait que la reine d’Egypte était d’origine asiatique. En effet, si l’on admet aussi que le dieu Aton est de provenance asiatique, on comprendra que Néfertiti prêchait pour sa propre paroisse.

          Cet édifice, à notre avis, n’est qu’un château de cartes et l’identification de Néfertiti à l’Asiatique Tadouhepa est rien moins que probable.

          Reprenons le nom de Néfertiti, tout d’abord ; certes, le nom de « La belle est venue » paraît tout expliquer, mais il ne s’agit certainement que d’une coïncidence. L’argument est beaucoup moins convaincant qu’il n’y paraît, puisque ce type de patronyme est très égyptien ; habituellement, les princesses qui s’établissent en Egypte – et le cas fut fréquent – gardent leur nom d’origine ou prennent un nom « égyptianisé » qui trahit leur provenance étrangère. Avec Néfertiti, rien de tel ; il s’agit d’un nom égyptien assez classique et cette « preuve » de l’identification Tadouhepa-Néfertiti prouverait plutôt le contraire ! « La belle est venue », selon les analyses les plus complètes, serait donc une Egyptienne de pure souche.

          L’argument du « fanatisme » n’est pas sérieux. Il repose sur un postulat inexact, l’origine asiatique du dieu Aton qui appartient à la tradition religieuse égyptienne et n’a pas été importé. Aucune indication, dans l’état actuel de la documentation, ne permet de supposer que Néfertiti était la jeune princesse mitanienne envoyée à la cour d’Aménophis III. Ce qu’elle devint, nous l’ignorons. Soit elle est passée de vie à trépas, soit elle a effectivement pris un nom égyptien qui, jusqu’à présent, nous a empêché de l’identifier. Il reste à découvrir la famille de Néfertiti l’Egyptienne.

           

          Plusieurs hypothèses se présentent à nous. Selon la première, Néfertiti serait tout simplement la fille du pharaon Aménophis III et de la reine Tiyi, ou bien du pharaon et de l’une de ses épouses secondaires. Aménophis IV et Néfertiti seraient donc frère et sœur.

          Un obstacle majeur nous empêche de retenir cette supposition : jamais Néfertiti ne porte le titre de « Fille de Pharaon » qui, dans un tel cas, aurait été le sien.

          Une autre hypothèse, plus vraisemblable, fait de Néfertiti la fille d’un grand personnage de la Cour. Pourrait-on identifier ce haut dignitaire, le père de « La belle est venue » ? Il semble qu’un personnage de premier plan doive retenir toute notre attention, le « divin père » Aÿ. Ce dernier, intime d’Aménophis III, se trouva également parmi les proches d’Akhénaton, et il joua un rôle notable avant, pendant et après la révolution amarnienne. Bel exemple de sérénité dans les tempêtes, Aÿ était lieutenant général de la charrerie, scribe du roi. Son titre étrange de « divin père » ou « père de Dieu », outre son sens symbolique, indique probablement qu’il était le beau-père du pharaon.

          Un détail reste gênant ; l’épouse d’Aÿ, dont le nom est Touiou, n’est jamais clairement désignée comme la mère de Néfertiti ; en réalité, tout permet de conclure qu’elle était sa nourrice.

          Pour résoudre cette nouvelle difficulté, il faudrait supposer que la mère de Néfertiti, première épouse d’Aÿ, mourut peu après la naissance de l’enfant. Touiou fut alors chargée de l’éducation de la fillette, les textes tenant à préciser qu’elle n’en était pas la mère.

          Bien que cette hypothèse nous paraisse plus séduisante, surtout en raison de la forte personnalité d’Aÿ qui fut l’un des personnages clefs de cette époque, reconnaissons que des preuves définitives manquent.

          Signalons aussi que le nom de Néfertiti a une signification théologique précise. « La belle » n’est autre que la déesse Hathor « qui est venue » des contrées lointaines où elle s’était enfuie. Pour que l’amour et l’harmonie règnent à nouveau en Egypte, Pharaon doit accomplir des rites pour faire revenir cette déesse lointaine. Comme le remarque justement Claude Traunecker, « La belle est venue » est « un nom théologique attribué à l’épouse royale au moment de la fête-sed thébaine » que nous venons d’évoquer, c’est-à-dire lors de l’acte essentiel de la régénération magique du principe royal.

          Le hasard de la conservation des monuments nous a permis de sauvegarder des portraits de Néfertiti. Ce hasard, l’égyptologue français Pierre Montet l’évoque en ces termes, parlant de la découverte d’un des fameux bustes de la reine : « Lorsque le chantier de Tell-el-Amarna fut fermé provisoirement au début de l’été de 1914, les trouvailles et l’inventaire furent montrés à un représentant du Service des Antiquités qui s’appliqua à faire deux parts équivalentes. Dans le lot allemand figurait un bloc plâtré de bien médiocre intérêt qui, à Berlin, se transforma par miracle en une tête de reine coiffée d’un haut mortier1, d’une conservation parfaite, l’œuvre la plus séduisante, je ne dis pas la plus belle qui fût jamais sortie du sol égyptien. C’est Nefertity, l’épouse d’Akhenaton… »

          Chacun connaît ce visage admirable, dont la finesse s’allie à la sérénité. Grâce à lui, la vie d’une grande reine d’Egypte est réellement rendue éternelle. Ce qui nous apparaît comme un chef-d’œuvre n’est, en fait, qu’un modèle de sculpteur, un travail inachevé. Un seul œil fut incrusté. Ce type de travail servait au maître sculpteur à parfaire l’ébauche avant d’éxécuter l’œuvre définitive.

          La tête du musée du Caire, non moins belle, fut découverte par l’anglais Pendlebury lors de la campagne de fouilles de 1932-1933 sur le site d’El-Amarna. Aucune inscription ne permet d’identifier formellement la reine. La comparaison avec d’autres œuvres autorise cependant une attribution probable. Cette tête, au profil admirable et aux yeux non incrustés, devait être placée sur une statue. L’expression est méditative. Au-delà même d’une beauté que des mots ne sauraient décrire, elle transmet une expérience spirituelle d’une totale intensité. C’est bien la fidèle d’Aton, vivant au cœur de la lumière céleste, dont les traits sont ici fidèlement rendus.

          Long cou, nez droit et fin, lèvres délicates, menton pointu : Néfertiti, « La belle », était en effet une fort belle femme. Ces portraits ne montrent d’ailleurs aucune de ces fameuses « déformations » amarniennes dont elle est parfois affligée sur certaines représentations.

          Sur un relief de la très officielle tombe amarnienne du « divin père » Aÿ, on voit le roi, la reine et trois de leurs filles lors d’une remise de colliers d’or. Pharaon a un menton exagérément prononcé, mais Néfertiti est parfaitement « classique ». Son visage est d’une absolue pureté. Il existait donc plusieurs canons esthétiques du règne, et il serait inexact de ne retenir que le plus spectaculaire et le plus inhabituel.

          Sur les reliefs de Karnak, Néfertiti porte souvent ce qu’il est convenu d’appeler la « perruque nubienne pointue », comprenant jusqu’à cinq couches de tresses ou de rouleaux2. A son front, un double uræus qui traduit sa souveraineté sur les Deux Terres. Celle aux mains pures, lit-on sur une architrave du temple « Aton a été trouvé » découverte dans le neuvième pylône de Karnak, la grande épouse du roi qui l’aime, Maîtresse du Double Pays, Néfertiti, qu’elle vive ! Aimé du grand et vivant disque solaire qui est en fête, elle qui réside dans le temple du disque solaire dans l’Héliopolis du sud. Dans cet édifice sacré, où Aton avait élu résidence, Néfertiti célébrait un culte.

          Mais il y a plus. L’étude des talatates a permis de reconstituer une véritable « colonnade de Néfertiti » et des portes monumentales où l’on voit la reine rendre hommage au soleil divin, représenté sous la forme d’un disque d’où sortent des rayons terminés par des mains. L’une d’elles tient la clé de vie et l’offre au nez de la reine que l’on voit également manier deux sistres au-dessus d’une table d’offrandes.

          C’est Néfertiti, et Néfertiti seule, qui accomplit ces actes essentiels, élevant l’offrande vers le soleil divin. Son époux, le roi Aménophis IV, est absent. Elle porte le titre de nefer-neferou-Aton, « parfaite est la perfection d’Aton », comme si elle incarnait dans sa personne symbolique l’ultime réalité du dieu.

          Sur la totalité des talatates connues, Néfertiti apparaît environ deux fois plus souvent qu’Aménophis IV. Un bloc provenant du site d’Hermopolis et conservé au Museum of Fine Arts de Boston révèle un détail extraordinaire. Sur ce bloc figure une barque d’Etat de Néfertiti, à savoir l’une des grandes embarcations utilisées dans des rites royaux. La reine est présente, couronnée, et on la voit frapper de la massue un adversaire qu’elle empoigne par les cheveux avant de l’abattre. Cette scène est très classique dans l’art égyptien ; mais, d’ordinaire, elle est strictement réservée au roi et on ne voit jamais la reine dans cette posture spécifiquement guerrière !

          Néfertiti, dans cet épisode rituel, est donc considérée comme un pharaon mâle. Plus profondément, elle est assimilée au roi à la fois mâle et femelle qui, en terrassant « l’ennemi », soumet les forces chaotiques et obscures afin que l’Egypte demeure dans la lumière de Dieu. La massue symbolique brandie par pharaon s’appelle d’ailleurs « l’illuminatrice » et elle vise moins à détruire qu’à purifier.

          Le même acte rituel est également représenté sur un bloc de Karnak où Néfertiti frappe de sa massue des « prisonnières » agenouillées devant elle. L’interprétation d’une « pharaonne guerrière » est notoirement insuffisante. Il s’agit bien de faire triompher la lumière sur les ténèbres en libérant des énergies positives.

          J.H. Harris a proposé de voir, dans les statues colossales de Karnak dépourvues de sexe, une représentation de Néfertiti, se référant à son étonnant statut royal à Karnak3. Roi et reine auraient symbolisé le couple primordial, à l’origine de toute création, le premier incarnant le dieu Chou et la seconde la déesse Tefnout.

          L’existence d’une « Néfertiti colossale » est contestée. L’hypothèse n’a rien d’invraisemblable, si l’on admet qu’elle est alors considérée comme roi-dieu. Qu’il s’agisse d’ailleurs d’Aménophis IV ou de Néfertiti, ce type de statue géante et asexuée, comme nous l’avons vu, est une traduction visuelle de la théologie d’Aton qui insiste sur le caractère primordial du dieu, à la fois père-et-mère de tous les êtres.

           

          A Karnak fut construite une allée bordée de sphinx dont les uns avaient le visage d’Aménophis IV et les autres celui de Néfertiti. Cela confirme l’importance du couple, roi et reine étant complémentaires et indissociables dans l’exercice du pouvoir sacré dont ils ont été investis par Aton.

          Faut-il en conclure, à la lumière de ces indices précis, que Néfertiti ne fut pas une reine ordinaire et qu’elle se comportait comme un authentique pharaon jouissant des prérogatives traditionnelles d’un roi régnant ? Néfertiti conduit un char, reçoit directement les rayons du soleil, manie le sceptre « puissance », celui de l’autorité suprême, consacre les offrandes. Pouvant être qualifiée de « divine », Néfertiti apparaît seule devant l’autel d’Aton, a une relation théologique directe avec le dieu, sans avoir besoin de la présence de son époux. Sur les « piliers de Néfertiti », la reine, qui joue du sistre, est « celle qui trouva Aton », autrement dit l’équivalent exact d’Akhénaton.

          Quelques égyptologues n’hésitent plus à considérer Néfertiti comme une véritable reine-pharaon, à la manière d’une Hatchepsout. Si l’hypothèse repose sur des faits incontestables, il ne faudrait pas oublier que Néfertiti ne règne pas seule. Aménophis IV se trouve bien à ses côtés. A l’intérieur du couple, cependant, il est clair que la reine remplit une fonction essentielle dont l’amplitude est considérable. Néfertiti fait partie de l’être de Pharaon ; plus encore, elle peut le rendre manifeste par la pratique du rituel.

        

        

      
      
          1. Pour l’attribution du buste au sculpteur Thoutmosis, voir la discussion dans R. Krauss, Jahrbuch Preussischer Kulturbesitz, Berlin 20, 1983, pp. 119-132.

        

        
          2. Sur cette coiffure, voir E.K. Werner, Acta Orientalia 48, pp. 324-331.

        

        
          3. In Acta Orientalia 38, 1977, pp. 5-10.
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        L’AN 4 : LE CHOIX DU SITE
DE LA NOUVELLE CAPITALE
      

      
        Cette quatrième année du règne est riche en événements. Aménophis IV, lors d’un de ses voyages, s’arrête sur un site désertique de Moyenne-Egypte, l’actuel El-Amarna. On imagine mal qu’il ait été subitement émerveillé par l’endroit. Connaissant parfaitement son pays, soit en raison de ses déplacements précédents, soit grâce à l’étude du cadastre, le roi devait avoir arrêté son choix depuis quelque temps.

        Karnak devenait trop étroit pour Aton. Le soleil divin devait cohabiter avec Amon et d’autres divinités. Lorsqu’une puissance divine accédait au statut de dieu d’empire, il fallait lui attribuer un site nouveau, adapté à sa nouvelle fonction. Tel était bien le cas d’Aton. Après lui avoir construit des temples à Karnak, le roi jugea bon de lui offrir un endroit vierge de toute influence, qui lui serait totalement consacré.

        Le site n’est pas choisi au hasard. La future cité sainte d’Aton se dressera à peu près à mi-chemin entre Thèbes et Memphis. Elle sera un pôle d’équilibre entre la capitale du sud, incarnant la splendeur du Nouvel Empire, et celle du nord, symbole de la gloire de l’Ancien Empire. La nouvelle capitale de l’Egypte serait un troisième terme, une révélation qui dépasserait les précédentes en les englobant.

        
        
          
            [image: image]
          

        

        Sur la rive est, face à la cité d’Aton, il y avait Hermopolis, la vieille ville sainte du dieu Thot, le maître des hiéroglyphes, les paroles de Dieu. Patron des scribes, détenteur de la connaissance, Thot est aussi un dieu-lune, vizir et scribe du soleil. Situées chacune d’un côté du fleuve, les cités du soleil et de la lune reconstitueraient l’unité du cosmos dont la lumière s’exprime à travers les deux luminaires. La lune, pour les Egyptiens, n’était autre que « le soleil de la nuit ».

        Soleil et lune sont aussi les deux yeux du créateur dont le regard recrée le monde chaque matin. Le choix de Pharaon se fonde sur des raisons métaphysiques et symboliques.

        En l’an 4, Aménophis IV fait sa première visite officielle à l’endroit où sera construite la future capitale. Il annonce que là seront creusés des tombeaux pour la famille royale, ainsi que pour le taureau sacré d’Héliopolis et les prêtres du dieu Aton. Par cette déclaration, le roi relie de manière directe sa réforme aux plus anciens cultes égyptiens. C’est désormais la vénération d’un dieu solaire qui constituera la première valeur religieuse du règne.

        Autant dire qu’Aménophis IV ne fait pas un acte révolutionnaire brutal et inattendu en créant une nouvelle capitale. Il prépare son choix, l’annonce, fait probablement plusieurs voyages sur le site et commence à organiser les grands travaux. N’imaginons pas un instant un pharaon mystique, seul face à des fonctionnaires hostiles et à un peuple méfiant ; d’une part, la construction de la ville sainte eût été impossible, d’autre part ce cas de figure est invraisemblable en Egypte ancienne.

        Aménophis IV est le roi. Les grands corps de l’Etat lui obéissent. Qu’un roi érige une nouvelle capitale n’a rien d’extraordinaire. L’événement s’est déjà produit plusieurs fois dans le passé.

        La création de la cité d’Aton devient la grande affaire du règne. Elle nécessite une modification de la politique économique. Il est probable qu’Aménophis IV met fin aux travaux permanents de restauration des édifices de Karnak. Architectes, sculpteurs, graveurs, dessinateurs doivent désormais consacrer leurs efforts à faire naître une ville entière. Il en sera de même pour les équipes d’ouvriers spécialisés.

        Une bonne partie des revenus affectés à Thèbes sera consacrée à la nouvelle capitale. La Cour, les services administratifs, les hauts fonctionnaires, les organes vitaux du royaume doivent s’habituer à l’idée de changer de résidence.

        La documentation nous informe que le roi, lors de son premier séjour à El-Amarna, résida sous une grande tente. Il surveilla sans doute lui-même le début des grands travaux et l’activité des bâtisseurs.

        Pendant toute la cinquième année du règne, une intense animation se déploie. Akhétaton, « La contrée de lumière d’Aton », commence à naître. Pierre après pierre s’élèvent temples, palais et maisons.

        Le roi fait de nombreux allers et retours entre Thèbes et Akhétaton. Le Nil est une voie de circulation très aisée qui permet de se déplacer rapidement. A Thèbes, les conseils doivent succéder aux conseils. En quelques mois, le roi informe les différents corps d’Etat de ses décisions. Les transferts économiques, dans le cadre assez strict de l’administration égyptienne, exigent un effort considérable.

        C’est sans doute l’une des raisons pour lesquelles Aménophis IV, en cette cinquième année de règne, tient à être qualifié de « Celui qui vit de Maât ». Le roi insistera souvent sur son lien avec cette divinité. Quand il se nourrit, quand il pense, quand il enseigne, Pharaon « vit de Maât ». Dans la célèbre et magnifique tombe de Ramosé, vizir de Thèbes qui partira pour El-Amarna aux côtés du roi, Aménophis IV est représenté assis sous un dais. Derrière lui se tient la déesse Maât qui le magnétise et lui donne des millions d’années.

        Maât est la souveraine de la confrérie des divinités. Sa protection est leur protection. Elle est fille de Rê, de la lumière divine dont elle transmet l’essence immortelle. Elle est aussi la règle immuable de l’univers, l’idéal des sages, la vérité et la justesse que nulle erreur ne pourra jamais entacher.

        Dans son action, comme tout pharaon, Aménophis IV a le devoir de respecter Maât et de la faire vivre. Dans le cas contraire, la civilisation serait en péril. Quand Maât ne règne plus sur l’Egypte, cette dernière est condamnée à la déchéance et au malheur. Maât est l’ordre éternel.

        L’épithète « qui vit de Maât » était normalement réservée aux dieux ; en l’adoptant, Akhénaton prouve-t-il une tendance à la démesure ? Rien de moins évident, puisqu’en affirmant sa stature de roi-dieu il se réfère, une fois de plus, à la tradition de l’Ancien Empire afin de mieux mettre en lumière l’être intemporel de Pharaon.

        Si Aménophis IV insiste tant sur son lien privilégié avec Maât, c’est peut-être en raison de l’ampleur de la réforme qu’il entreprend. Il veut manifester de la façon la plus claire qu’elle s’inscrit dans l’ordre des choses, dans la Règle éternelle, et qu’elle ne procède pas du désordre.

        Ce point est essentiel aux yeux d’un Egyptien. Si Pharaon s’échappe de Maât, s’il génère le désordre, il court à un échec certain. La construction de la cité du soleil est placée sous la protection de Maât comme le roi lui-même.

        Tout est donc en place pour un nouvel événement. Le roi est prêt à accomplir l’acte décisif qui l’engagera de manière irréversible sur la voie qu’il a décidé de suivre.

        Le dix-neuvième jour du troisième mois de la saison peret, le nom « Aménophis IV » apparaît pour la dernière fois sur un monument.
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        L’AN 6 : L’AVÈNEMENT D’AKHÉNATON
ET LA CRÉATION DE LA CITÉ DU SOLEIL
      

      
      Jusqu’à l’an 6 de son règne, le successeur d’Aménophis III se nomme Aménophis1 IV, transcription grecque du nom égyptien « Amon-hotep », c’est-à-dire « Amon est satisfait » ou, plus exactement, « Le principe caché est en plénitude ». Par ce nom, la lignée des Aménophis rendait donc un hommage direct au dieu de l’empire et au maître de Karnak.

        En l’an 6, Aménophis IV prend une décision que l’on a qualifiée de révolutionnaire : il change de nom. Il abandonne celui d’Aménophis pour devenir Akhénaton.

        C’est un être nouveau qui naît d’une manière magique, bien qu’il ne s’agisse pas d’un nouveau règne. Akhénaton est bien le même pharaon qu’Aménophis IV, puisque les années de règne continuent à s’écouler sans revenir à « l’an 1 ». Akhénaton ne supprime pas Aménophis IV. Il laisse d’ailleurs subsister des représentations de lui-même où il apparaît porteur de cet ancien nom. Il s’attache, en fait, à révéler un nom de règne qui s’accorde avec sa réforme religieuse. Au nouveau nom du roi correspond un nouvel axe de gouvernement sacré.

        Pour un ancien Egyptien, le nom est une partie immortelle de l’être. Il vit au-delà de la disparition physique de celui qui le porte. Il contient une énergie spirituelle qui doit être préservée de sorte que, en parcourant les « beaux chemins de l’autre monde », le ressuscité préserve son identité.

        A l’issue d’un procès, l’une des peines encourues les plus sévères était le changement de nom de l’individu reconnu coupable ou, pis encore, sa suppression qui équivalait à une sorte d’anéantissement.

        En devenant Akhénaton, le roi proclame son attachement au dieu Aton et indique qu’il sera le maître de son règne. Mais le pharaon ne renonce pas pour autant à la titulature traditionnelle des souverains d’Egypte, formée de cinq noms symboliques. Cette titulature complète d’Akhénaton, nous la connaissons par les textes des stèles frontières :

        
          Horus vivant : taureau aimé d’Aton.

          Les deux souveraines2 : grand de royauté dans Akhétaton.

          Horus d’or : celui qui exalte le nom d’Aton.

          Le roi de Haute et de Basse-Egypte : celui qui vit de Maât, le maître des Deux Terres, Neferkheperourê, l’unique de Rê.

          Le fils de Rê : celui qui vit de Maât, le maître des couronnes, Akhénaton à la grande durée de vie, à qui la vie est donnée éternellement.

        

        On remarquera que deux divinités sont présentes aux côtés d’Aton : Horus, le dieu à tête de faucon, incarnation symbolique de la royauté depuis la première dynastie, et Rê, dont Akhénaton se dit être « l’unique », autrement dit le seul être, en raison de sa fonction de pharaon, capable de transmettre la lumière divine.

        Le premier nom qui avait annoncé la réforme religieuse unissait précisément le dieu-faucon Horakhty à Rê : Que vive Rê-Horakhty qui se réjouit dans la contrée de lumière en son nom de Lumière qui appartient à Aton. Deux autres appellations complètent la personnalité symbolique du roi : Que vive Rê, celui qui appartient à la contrée de lumière, qui se réjouit dans la contrée de lumière, Rê qui est venu dans le disque et A la manifestation parfaite comme Rê3 [fils] unique de Rê.

        Cet ensemble constitue un petit manuel de théologie solaire.

         

        Que signifie ce nouveau nom d’Akhénaton ? On l’a souvent traduit par « Serviable pour Aton », « Celui qui est agréable pour Aton », « Celui qui est utile à Aton », mais de telles interprétations paraissent un peu superficielles. L’égyptologue anglais Cyril Aldred semble atteindre la vérité en traduisant Akhénaton par « L’Esprit efficace d’Aton », autrement dit le canal conscient dans lequel circule la lumière d’Aton.

        Au début du nom d’Akhénaton, il y a le mot akh qui occupe une place privilégiée dans la langue et la pensée égyptiennes. Il implique l’idée d’un accomplissement de l’être dans la lumière ; l’initié qui a franchi les redoutables épreuves du monde des morts devient un être de lumière dont le rayonnement sera bénéfique pour ceux qui suivront le même chemin. Aussi le roi Akhénaton, par son nom même, est-il celui qui fait rayonner le dieu Aton.

        De plus, akh se réfère aussi à une notion d’« utilité ». La philosophie religieuse de l’ancienne Egypte ne séparait pas, en effet, la notion de « lumière spirituelle » et d’« efficacité » ou d’« utilité ». Une spiritualité désincarnée n’est qu’illusion. Une spiritualité rayonnante est obligatoirement « utile » et « efficace » puisqu’elle donne la vie et nourrit les êtres de l’essentiel.

        Continuité et non reniement : telle se présente l’action du roi en changeant de nom. On n’a pas assez insisté sur ce point. Sur la ceinture de la statue Caire no 6015, par exemple, est gravé le nom d’Aménophis IV qui n’est pas remplacé par celui d’Akhénaton. L’œuvre se trouvait dans le temple d’Aton à Karnak, là où le souverain était encore le représentant d’Amon sur terre.

        A cette mutation du nom correspond, en réalité, une autre action : la fondation religieuse de la cité de la lumière, Akhétaton.

        Changement d’être du pharaon, changement de capitale pour l’Egypte. Les deux formes de réalité sont équivalentes. Elles sont des constructions sacrées de même nature. La naissance de la cité du soleil impliquait une évolution de l’être du roi. Ce dernier était indispensable pour que la ville d’Aton vît le jour.

         

        Les textes nous donnent la date précise de la fondation théologique d’Akhétaton, la cité d’Aton : le treizième jour du quatrième mois de l’hiver de l’an 6 du règne.

        Aton n’avait pas encore de « siège », c’est-à-dire de lieu privilégié sur la terre d’Egypte pour y manifester sa pleine et entière royauté. Le roi lui en donne un. Le site d’El-Amarna devient « le siège d’Aton », comme Memphis était celui de Ptah ou Thèbes celui d’Amon. La cité naît de l’exigence du dieu lui-même, puisqu’elle est le « lieu d’origine fait pour Aton ». C’est là que, depuis toute éternité, son trône sur terre était préparé.

        « Aton, est-il écrit, connaît chaque dieu et chaque déesse. » Il connaît aussi leurs lieux sacrés. C’est pourquoi le roi, son interprète, devait découvrir le territoire qui n’appartenait à aucun dieu et à aucune déesse, un espace qui serait réservé au seul Aton et où il s’exprimerait dans toute sa gloire. La cité d’Aton naît sur un sol vierge d’influences passées et s’affirme comme une totale création.

        La cérémonie de fondation doit être inoubliable. Elle a été préparée avec soin par les ritualistes. Nous en connaissons, par les textes des stèles frontières, les moments principaux.

        Le roi apparut sur un grand chariot d’électrum4, semblable à Aton quand il brille sur sa région de lumière et remplit la terre de son amour. Par une bonne route, déjà tracée, il se rend jusqu’au cœur de la nouvelle capitale en construction. Là, il accomplit un sacrifice pour Aton : La terre jubilait et chaque cœur se réjouissait, voyant le roi faire une grande offrande à son père, offrande de bière, de pain, de bétail à longues et à courtes cornes, de gibier, de vin, de fruits, d’encens, de libations, de légumes.

        Puis, Akhénaton s’adresse à la Cour, rassemblée pour cette cérémonie, et aux membres de son gouvernement. Sont présents les « grands du palais », de même que les officiers supérieurs de l’armée et les scribes de haut rang. Tous se prosternent, embrassent la terre en présence du roi.

        Akhénaton affirme avoir construit un monument pour son père Aton dont il a entendu la voix. C’est Aton qui lui a révélé que cet endroit serait pour toujours « la contrée de lumière du disque solaire ». Le roi expose son plan d’œuvre : bâtir des temples pour Aton, lui offrir des demeures sacrées, ériger un sanctuaire pour la reine Néfertiti, faire apparaître une « demeure de la jubilation », des appartements royaux, un palais, creuser des « demeures d’éternité » pour ceux qui passeront ici de l’existence terrestre à l’immortalité.

        Voyez, proclame Akhénaton, c’est Aton qui a voulu cette ville afin qu’on la crée pour Lui pour commémorer son nom. C’est Aton, mon père, qui gouverne la ville et non un fonctionnaire ou un individu quelconque.

        Nous ignorons la durée exacte du rituel, mais il s’étendit probablement sur plusieurs jours. Akhénaton avait encore une tâche importante à accomplir : implanter des stèles qui marqueraient les frontières du territoire d’Aton5.

        Il se dirigea d’abord vers le sud et arrêta son chariot doré à l’endroit choisi, devant son père Aton dont les rayons lui donnèrent vie et santé, pour le renouveau de son être, chaque jour.

        Quatorze stèles furent dressées, la plus au nord à Tounah el-Gebel. C’est dire que le territoire sacré d’Aton s’étendait à la fois sur la rive ouest, pour sa plus grande partie, mais aussi sur la rive est. Trois stèles expliquent comment le roi a planifié la cité et comment il l’a dédiée à son père céleste. Les onze autres présentent un même texte, avec quelques variantes, affirmant la volonté d’Akhénaton de maintenir la cité comme propriété d’Aton et comme site de la résidence royale vouée à l’adoration du dieu.

        Sur ces monuments, le nom d’Aton est précédé de la clé de vie pour montrer que c’est bien lui qui donne la totalité de cette vie à qui le vénère. Le dieu est nommé « Rê-Horakhty qui se réjouit dans la contrée de lumière en son nom de Chou qui est Aton ». Rê, Horus, Chou : trois formes de la lumière divine dont Aton est la synthèse.

        Néfertiti est à l’honneur sur ces stèles. Le cœur du roi se réjouit à cause d’elle. Ses deux filles sont également présentes lors des cérémonies.

         

        La fondation théologique de la cité du soleil s’accompagne d’un serment prononcé par Akhénaton. En voici les termes :

        Serment prêté par le roi de Haute et de Basse-Egypte, qui vit de Maât, le maître des Deux Terres, Neferkheperourê, l’unique de Rê, le fils de Rê qui vit de Maât, le maître des couronnes, Akhénaton, à la grande durée de vie, à qui la vie est donnée éternellement.

        Comme mon père vit, Rê-Harakhty qui se réjouit dans la contrée de lumière en son nom de Chou qui est Aton, qui donne la vie à jamais, ainsi mon cœur se réjouit à cause de la grande épouse royale et de ses enfants. Le grand âge sera accordé à la grande épouse royale, Nefer-Neferou-Aton Néfertiti, vivant à jamais, en ces millions d’années, alors qu’elle est sous la protection de Pharaon ; le grand âge sera accordé aux princesses Méritaton et Makétaton, ses enfants, sous la protection de la reine, leur mère.

        Ceci est mon serment, en vérité, que mon cœur prononce et que je ne trahirai jamais. La stèle du sud qui est sur la montagne de l’est d’Akhétaton, c’est la stèle d’Akhétaton, que j’établirai à sa place. Je n’outrepasserai jamais cette limite sud. La stèle sud-ouest a été faite pour lui faire face sur la montagne sud d’Akhétaton, directement à l’opposé.

        La stèle du milieu qui est sur la montagne de l’est, c’est la stèle d’Akhétaton, que j’établirai à sa place sur la montagne du levant d’Akhétaton. Je n’outrepasserai jamais cette limite est. La stèle du milieu qui est sur la montagne ouest d’Akhétaton a été faite pour lui faire face, directement à l’opposé.

        La stèle nord d’Akhétaton, je l’établirai à sa place. C’est la stèle nord d’Akhétaton. Je n’outrepasserai jamais cette limite nord. La stèle du nord qui est sur la montagne ouest d’Akhétaton a été faite pour lui faire face directement, à l’opposé.

        Maintenant, à l’intérieur de ces quatre stèles, de la montagne de l’est à la montagne d’occident, se trouve Akhétaton elle-même. Elle appartient à mon père, Rê-Horakhty, qui se réjouit dans la contrée de lumière en son nom de Chou qui est Aton, qui donne la vie à jamais, avec les montagnes, les déserts, les plaines, les terres nouvelles, les hautes terres, les champs, l’eau, les rives, la population, le bétail, les arbres et toutes autres choses que mon père fera être à jamais.

        Je ne trahirai jamais ce serment que j’ai fait à Aton, mon père. Il durera sur la stèle de pierre de la frontière sud-ouest et à la frontière nord-ouest d’Akhétaton. Il ne sera pas détruit. Il ne sera pas effacé. Il ne sera pas martelé. Il ne sera pas recouvert de plâtre. Il ne disparaîtra pas. S’il disparaissait, s’il était anéanti, si la stèle sur laquelle il est inscrit tombait, je le renouvellerais à l’endroit où il doit être.

        Le roi jure de ne jamais briser cet extraordinaire serment. La cité du soleil ne sortira pas des bornes qui ont été fixées. Si la reine ou les conseillers les plus influents disaient au roi qu’il existe ailleurs un plus beau site pour la capitale, Akhénaton ne les écouterait pas. Il ne construira jamais une autre capitale. Le lieu est parfait. L’étendue de la ville est définitive. C’est Aton qui l’a voulu ainsi.

        Pourquoi Akhénaton s’oblige-t-il lui-même, par cet engagement prononcé avec tant de force, à ne pas étendre Akhétaton au-delà de limites très précises ? La thèse affirmant qu’il s’agissait de l’expression d’un accord passé avec les prêtres d’Amon, limitant ainsi les ambitions du roi, n’a aucune valeur. Le clergé thébain n’avait aucun moyen de s’opposer à la volonté du roi. Ils ne forment nullement une « opposition » qui pourrait entraver, de quelque manière que ce soit, l’activité des chantiers royaux.

        En réalité, Akhénaton posait des bornes à sa propre expérience dans l’espace et dans le temps.

        C’est dans cette perspective, à notre avis, que peut se déchiffrer le règne du couple solaire. Néfertiti et Akhénaton voulaient qu’Akhétaton fût la capitale d’un seul règne, un « épisode » de la civilisation égyptienne. Chaque règne correspondait, en effet, à la réalisation d’une idée symbolique, d’un programme théologique. Néfertiti et Akhénaton eurent pour tâche spécifique de faire rayonner la puissance divine conçue comme « Aton », à partir d’un siège terrestre original et selon des formes artistiques adaptées.

        Thèbes ou Memphis répondaient à des critères différents. Karnak fut un temple en perpétuelle expansion qu’aucune borne ne limitait. Akhétaton, en revanche, est une sorte d’athanor alchimique, de creuset sacré aux frontières intangibles à l’intérieur desquelles Aton est seul à régner. L’espace compris entre les stèles est à la fois terrestre et céleste, puisque la largeur de la ville va d’une falaise à l’autre, de l’horizon oriental du ciel à son horizon occidental.

        
          Transfert de la cour royale

          Pendant cette sixième année de règne, la Cour quitte Thèbes pour Amarna. Dès que leurs bureaux et leurs somptueuses villas furent prêts, les hauts dignitaires gagnèrent la nouvelle capitale. Aucun document n’enregistre la moindre trace de désobéissance, de déloyauté et encore moins de révolte. Le transfert s’opère sans doute sur plusieurs mois ; fonctionnaires, artisans, commerçants se rendirent à Akhétaton par le fleuve. Les anciens Egyptiens avaient coutume de voyager, notamment pendant la période de l’inondation.

          Le roi est pressé. La cité d’Aton fut bâtie très rapidement puisqu’elle était habitée quatre ans après l’inauguration des travaux. Du désert, il fallait faire jaillir une cité agréable à Dieu et à l’homme, mener à bien un plan d’irrigation, planter des arbres, aménager des jardins.

          Pour construire Akhétaton, les carriers exploitèrent surtout les carrières d’albâtre du désert oriental. Plus soucieux de vitesse que de perfection, les artisans ne « finissaient » pas toutes leurs œuvres comme il était de coutume. Difficile d’admettre, cependant, la thèse selon laquelle les ouvriers employés par le roi ne possédaient pas une qualification suffisante. Certains égyptologues allèrent plus loin, écrivant que les bâtisseurs étaient des criminels envoyés aux carrières pour purger leur peine. Akhénaton aurait trouvé parmi eux l’essentiel de ses fidèles, « récupérant » une bande de voleurs et d’assassins.

          La vérité est beaucoup plus simple. De nombreux artisans de Thèbes vinrent résider à Akhétaton mais eurent à lutter contre un puissant ennemi : le temps. Akhénaton est pressé ; aussi le gros œuvre souffrit-il parfois de la rapidité des travaux. Traditionnellement, l’architecte égyptien destine la belle pierre taillée aux édifices sacrés, symboles d’éternité ; la nouvelle capitale est domaine de la brique séchée. Dans les murs des palais et des temples, on trouve des incrustations de pierres de couleur faites de calcaire et d’albâtre.

          Dans les principaux monuments furent utilisés beaucoup de petits blocs appareillés selon la technique de construction en brique, ce qui permettait d’aller vite et d’utiliser une main-d’œuvre non spécialisée.

          Les sculpteurs, eux aussi, furent obligés d’abréger la durée de leurs créations ; aussi inventèrent-ils un procédé de fabrication des statues où ils se servirent de plusieurs types de pierre. Ainsi les parties visibles, tête, bras ou pieds furent-elles travaillées en quartzite, les revêtements en calcaire et en faïence tandis qu’incrustations de verre et de faïence parachevaient l’œuvre.

          El-Amarna est une ville hâtive. Certes, le programme initial fut respecté et la vie tant religieuse que civile put se dérouler dans le cadre convenant aux exigences du pharaon ; mais les projets d’urbanisme ne furent pas tous menés à bien avec l’ampleur souhaitée. Néanmoins, les organes vitaux de la capitale, conçus dès la fondation, furent tous très rapidement utilisables. Tel était bien le but que s’était fixé Akhénaton.

          Les témoignages conservés tendent à prouver que la cité d’Aton était belle et accueillante, avec de larges avenues, des espaces verts, des quartiers assez bien conçus. La Cour trouva une capitale séduisante où pouvait battre le cœur de l’Egypte.

          Si, en cette sixième année du règne, le culte d’Aton devient le premier d’Egypte, les autres divinités ne cessent pas pour autant d’exister, et les autres villes des Deux Terres continuent à vivre et à prospérer. Aton n’est pas une divinité intolérante excluant les autres formes du sacré.

          Pourtant, une notion semble acquise et a été développée à satiété : le conflit entre Akhénaton et le clergé de Thèbes. Vérité ou illusion ?

        

        

      
      
          1. Cette transcription « Aménophis », rappelons-le, est une erreur ; Amenhotep est la seule lecture correcte. Il serait bon, à l’avenir, de l’adopter définitivement.

        

        
          2. A savoir les deux déesses correspondant à la Haute et à la Basse-Egypte.

        

        
          3. L’expression peut aussi se traduire : « Parfaites sont les transformations de Rê. »

        

        
          4. Alliage d’or et d’argent.

        

        
          5. Voir W.J. Murnane, Newsletter ARCE 128, 1984, pp. 40-52.
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        LES « PAROLES MAUVAISES » :
AKHÉNATON CONTRE LE CLERGÉ THÉBAIN ?
      

      
        Un passage, malheureusement mutilé et peu compréhensible, gravé sur les stèles frontières, fait allusion à « quelque chose de méchant » commis par des prêtres sous le règne de Thoutmosis IV. Peut-être des « paroles mauvaises » ont-elle été prononcées, peut-être des actes répréhensibles ont-ils été perpétrés au début du règne d’Aménophis IV lui-même.

        Mais qui en est l’auteur et que s’est-il réellement passé ? Impossible à préciser. Thoutmosis IV était un fidèle de la religion d’Héliopolis, comme Akhénaton. De ces maigres indices, que peut-on tirer ?

        Pour Hodge, il est faux de prétendre qu’Akhénaton a persécuté le clergé thébain. Ce sont les prêtres d’Amon, d’après lui, qui ont rejeté le roi parce qu’il était physiquement anormal et donc incapable d’assumer les lourdes charges d’un souverain d’Egypte. L’hypothèse ne repose sur rien.

        Certains auteurs imaginèrent que les prêtres d’Amon avaient été assassinés ou exilés, que le temple de Karnak était devenu la proie des flammes, qu’Akhénaton avait entrepris une « chasse aux impurs » afin d’extirper d’Egypte le mal et le vice symbolisés par le clergé thébain.

        Ces horribles événements appartiennent au domaine de l’imaginaire.

        Aucune action violente, aucun conflit sanglant entre Akhénaton et les prêtres placés à la tête du clergé thébain. Le grand prêtre d’Amon, Aânen, meurt en l’an 34 d’Aménophis III. Il est remplacé par Samout qui continue d’exercer sa fonction. Le tire réservé au grand prêtre, cependant, est donné au vizir Ramose qui, fidèle à Akhénaton, devient « le chef des prophètes de Haute et de Basse-Egypte ».

        Nous n’en savons guère plus. On a inventé un sémite, prêtre d’Astarté et de Baal, qui aurait été nommé maître du clergé thébain. On a fabulé en prétendant que les tombeaux des grands prêtres d’Amon avaient été la proie de pillards que la police du roi aurait laissé agir. Bref, on a tenté de remplir un dossier inexistant de pièces imaginaires.

        Akhénaton en lutte ouverte contre le clergé d’Amon ? C’est une image simpliste et moderniste qui ne correspond pas à la réalité égyptienne. La civilisation pharaonique n’a pas connu de guerres de religions car elle ignorait le dogme. Aucune institution religieuse ne détenait une vérité définitive et exclusive qu’elle se devait d’imposer à autrui. Pharaon n’est pas le détenteur d’un livre sacré et de dogmes, il n’a personne à convertir. En tant que réceptacle du divin et premier serviteur de son peuple, il est le médiateur entre le ciel et la terre.

        Un conflit entre l’Eglise et l’Etat est tout à fait impossible, car il n’y a pas d’Eglise et d’Etat, mais une théocratie, un pouvoir sacralisé dont le premier devoir est de magnifier le divin sous la forme particulière adoptée pendant un règne.

        Pharaon est un roi-prêtre. Il est même le seul prêtre d’Egypte. C’est lui, et lui seul, qui célèbre la totalité des cultes. Son image, présente sur les murs des temples, s’anime magiquement à l’aube. L’être de pharaon s’incarne dans un prêtre qui agit en son nom.

        C’est Pharaon, rappelons-le, qui nomme les responsables des divers cultes. Ceux qu’on appelle, d’un terme peu adapté, « les prêtres », constituent un grand corps de l’Etat formé de spécialistes du sacré et non un ensemble de croyants devant défendre un dogme plutôt qu’un autre. C’est ce qu’observe Edgerton en indiquant que les prêtres d’Amon étaient des fonctionnaires comme les militaires ou les percepteurs.

        Akhénaton n’éprouvait aucune hostilité personnelle à l’encontre du dieu Amon ; on s’aperçoit d’ailleurs que le roi s’inspira parfois des grands textes sacrés amoniens pour composer les siens propres. Amon avait été à l’origine d’une très glorieuse période de l’histoire égyptienne qui commença avec la XIIe dynastie et les pharaons nommés Amenemhat, c’est-à-dire « Amon fut au commencement ».

        En tant qu’Amon-Rê, « l’unique aux mains nombreuses », il devint le grand dieu d’Etat qui faisait sortir les dieux de sa bouche et les hommes de ses yeux. « Bon berger », Amon veille à la prospérité du monde et cet hymne qui le glorifie n’est pas très éloigné des textes célébrant Aton :

        
          Il fait pousser l’herbe pour les troupeaux,

          L’arbre fruitier pour les hommes,

          Il crée ce dont vivent les poissons dans le fleuve,

          Les oiseaux dans le ciel,

          
            Il donne le souffle
          

          
            A celui qui est dans l’œuf…
          

        

        Les humains ne sont pas seuls à reconnaître la générosité d’Amon, puisque les animaux sauvages et même les déserts chantent ses louanges. Nous nous devons de citer ce magnifique extrait du papyrus de Leyde qui évoque à merveille l’« étendue » symbolique du dieu Amon :

        
          Mystérieux d’aspect, éblouissant d’apparence, Dieu merveilleux aux formes multiples, tous les dieux se réclament de Lui pour être grandis par sa Beauté, parce qu’il est Dieu. Il est Rê lui-même quand il s’unit à son corps. Il est le Grand qui est à Héliopolis, il est Amon sorti de l’Océan primordial, il guide l’humanité. Il est le Seigneur universel, Principe des êtres. Unique est Amon, qui se cache aux hommes. Il se dérobe aux dieux, nul ne connaît sa nature, aucun dieu ne connaît son véritable aspect. Il n’a pas d’apparence qui puisse être dessinée, il est trop mystérieux pour que sa gloire soit révélée, il est trop vaste pour être scruté… Tout ce qui sort de la bouche d’Amon, les dieux s’y conforment comme à des ordres…
        

        Dans une conférence prononcée au Collège de France en 1905, Edouard Naville aboutissait à une conclusion que beaucoup d’égyptologues ont adoptée : « Il semble bien, déclarait-il, que ce soit sur le nom d’Amon à Thèbes qu’Akhénaton se soit acharné et c’est ce qui ferait croire que sa haine s’attachait non pas à la doctrine, au dieu lui-même, mais au collège de prêtres que le dieu avait à son service et dont il redoutait les empiétements. »

        Quelle est la part de vérité de cette interprétation ? Akhénaton éprouvait-il un ressentiment à l’égard de certaines personnalités thébaines qu’il aurait écartées du pouvoir ? L’hypothèse n’est pas à exclure, mais nous ne disposerons probablement jamais d’un document qui la confirmerait.

        Il apparaît certain, en revanche, qu’Akhénaton dut procéder à un rééquilibrage des tendances religieuses qui s’exprimaient en Egypte. Ramsès II, bien des années après « l’hérétique », n’agira pas autrement.

        Chef spirituel de la religion atonienne, Akhénaton relégua au second plan le clergé d’Amon mis au rang des autres corporations de prêtres et devant donc rendre, comme elles, hommage à Aton. De fait, la position du riche clergé d’Amon n’est plus prééminente. Si cette modification ne présentait aucune difficulté dans le domaine théologique, il n’en allait probablement pas de même dans la vie quotidienne. Certaines susceptibilités furent mises à rude épreuve et certaines carrières prématurément interrompues. Les richesses de Karnak n’appartiennent pas aux prêtres d’Amon mais au pharaon qui les utilise comme il l’entend ; néanmoins, c’étaient bien les prêtres qui les géraient. Avec la création d’Akhétaton, la nouvelle capitale, le circuit économique est bouleversé. C’est désormais vers les temples d’Aton, et non vers ceux d’Amon, que sont dirigées les principales richesses.

        Le roi lésa forcément certains intérêts individuels. S’il a bien entendu des « paroles mauvaises », il le fit sans doute sciemment et relégua dans l’ombre des dignitaires qu’il estimait inaptes à remplir leurs fonctions religieuses.

        Guerre ouverte menée par Akhénaton contre les prêtres de Thèbes ? En aucun cas. Méfiance du roi à l’égard de certains d’entre eux ? Sans doute. En cette sixième année de règne, impossible d’en dire davantage.

        Que devint le personnel d’Amon ? Il fut en partie transféré à Akhétaton. De nombreux fonctionnaires demeurèrent à Thèbes pour assurer la continuité du culte. Les pouvoirs des grands prêtres, qui ne portent plus leurs titres traditionnels, furent fatalement diminués pour que la puissance d’Aton soit éclatante.

        Akhénaton règne.

        La nouvelle capitale est fondée.

        Le culte d’Aton est désormais le plus important d’Egypte et celui que le roi place au-dessus de tous les autres.
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        L’AN 9 : ATON FANATIQUE ?
      

      
        En l’an 8 du règne, le roi renouvelle le serment qu’il avait prêté en l’an 6. Montant sur un grand chariot d’or fin, il part inspecter les stèles frontières au sud de la ville. Le premier mois de l’hiver, le huitième jour, le roi s’engage à nouveau à respecter les limites de la cité du soleil. Il s’agit d’une confirmation théologique de la naissance de la capitale dédiée à Aton.

        Pourquoi était-elle nécessaire ? Nous l’ignorons. Entre l’an 6 et l’an 8, quels événements auraient pu contraindre le roi à réitérer son engagement de manière aussi solennelle ? Aucun document ne l’indique.

        En l’an 9 apparaît un nouveau nom d’Aton : « Rê vit, le régent de la région de lumière qui jubile dans la région de lumière en son nom de Rê, le père, qui est venu en tant qu’Aton. » Autrement dit sont supprimées les références à Horakhty, le dieu solaire à tête de faucon, et à Chou, le dieu de l’air lumineux. Seul demeure Rê aux côtés d’Aton, dans ce nom sacré qui restera en vigueur jusqu’à la fin du règne. Aton devient « père divin et royal », utilisant toute la puissance créatrice de Rê. Aton, seul, veille sur Pharaon et le régénère chaque jour, apparaissant comme un formidable « noyau » d’énergie, force créatrice qui, par la lumière, donne la vie. Non seulement lumière manifestée par la clarté du soleil, mais aussi clarté surnaturelle qui a pouvoir absolu sur la création dépendant d’elle.

        Cet acte métaphysique s’accompagne d’une étrange démarche : Akhénaton donne l’ordre de détruire les statues d’Amon et de marteler le nom du dieu. « Partout, écrit Legrain, les images d’Amon sont proscrites ou détruites par ordre royal. Il est peu de monuments, tombeaux, statues, statuettes, même de petits objets qui aient échappé aux mutilations… On grimpa jusqu’au haut des obélisques, on descendit jusqu’au fond des tombeaux pour détruire les noms et les images des dieux. » Les petits scarabées ne sont par épargnés ; le signe hiéroglyphique servant à écrire « les dieux » est supprimé des inscriptions, se trouvant en contradiction avec la notion d’un dieu unique.

        La description des faits, cependant, est trop apocalyptique. Certes, Akhénaton a bien ordonné ces martèlements de noms divins, établissant ainsi un « vide magique » autour d’Aton. Mais il ne faudrait pas passer sous silence quelques détails troublants. Dans la tombe de Ramose, par exemple, le premier nom d’Akhénaton, à savoir Amon-hotep, n’est pas détruit ! Dans la tombe de Kherouef, le nom d’Amon est partout effacé, sauf dans les cartouches royaux d’Aménophis III et d’Akhénaton. Sur une stèle d’Amenemhat, le nom d’Amon est bien supprimé, mais celui d’Osiris est intact, bien qu’il soit accompagné de plusieurs anciens dieux, Isis, Horus, Geb et Nout. Pourtant, cette stèle paraissait très provocante puisque Osiris y est défini comme le premier des dieux, créateur du ciel et de la terre !

        On pourrait citer d’autres cas où les suppressions des noms divins n’ont pas été effectuées. Le Fayoum, par exemple, semble avoir presque complètement échappé aux martelages, donc à l’influence atonienne.

        En martelant le nom des dieux, Akhénaton supprime leur faculté d’incarnation et anéantit leur influence. Aton règne en seul maître. Partisans et adversaires modernes d’Akhénaton s’enflamment pour commenter la décision du roi. On le traite de fou, de fanatique, de sectaire, d’épileptique, de rêveur devenu tortionnaire, de dément se vengeant d’un clergé qu’il haïssait. Daumas compare Akhénaton à Açoka, à Marc Aurèle et à Saint Louis en raison de sa tentative de faire pénétrer un souffle de spiritualité dans la trame des événements politiques. Son culte d’une force universelle, l’Aton, s’accompagne de la reconnaissance d’une identité foncière entre les hommes.

        Daniel-Rops est lyrique en parlant d’Akhénaton comme d’un roi « à qui les puissances de la terre paraissaient dérisoires au prix de celles du ciel ».

        Deux chercheurs, qui ont étudié l’ésotérisme égyptien, ont une opinion radicalement différente sur le conflit qui opposa le roi et les prêtres d’Amon. Pour Enel, Akhénaton eut le tort d’ouvrir les portes du temple, de divulguer les enseignements secrets et de proposer à tous ce qui ne devait être connu que de quelques-uns. « On comprendra, explique-t-il, la colère que cette profanation a dû exciter parmi les initiés qui la considéraient comme un sacrilège, comme une violation du saint des saints de l’enseignement antique. » Pour Schwaller de Lubicz, au contraire, l’aventure d’Akhénaton s’inscrit parfaitement dans le déroulement symbolique de l’histoire égyptienne. A son avis, Akhénaton, roi « féminin », est l’exact correspondant d’Hatchepsout, reine « masculine ».

        Schwaller de Lubicz ne croit pas à la haine viscérale d’Akhénaton contre le clergé thébain et remarque que la suppression des noms divins, loin de correspondre à une furie vengeresse, fut un travail méthodique et précis. Beaucoup de noms furent martelés de manière à rester lisibles ; « Akhénaton, écrit-il, a exécuté le geste nécessaire : effacer momentanément l’expression des principes qui devaient faire place à la fonction qu’il incarnait, supprimer tout ce qui concernait le culte représentant les fonctions périmées. »

        Toutes ces explications contiennent certainement des parcelles de vérité. Il est clair qu’Akhénaton divulgua des aspects, jusque-là tenus secrets, de la pensée égyptienne, il est certain que le martelage des noms fut une « opération » magique et non une destruction systématique.

         

        Si Akhénaton a éprouvé le besoin de prêter à nouveau serment, si le nom d’Aton doit s’imposer de manière magique par la suppression de celui des autres divinités (à l’exception, ô combien notable, de Rê), c’est parce que la réforme religieuse doit s’accélérer. De même que la cité du soleil est enfermée dans des limites spatiales qu’elle ne dépassera pas, de même l’existence d’Akhénaton l’est dans des bornes temporelles à l’intérieur desquelles se déroulera la révélation atonienne.

        Nulle guerre de religion, nul sévice contre ceux qui ne vénéreraient pas Aton, nulle persécution. La décision d’Akhénaton ne s’explique ni par des raisons politiques ni par des causes sociologiques. Il s’agit d’une démarche purement magique qu’imposait le « programme atonien » inscrit dans le génie même du règne.

        Dans bien des régions et dans bien des bourgades, les sculpteurs laissèrent intacts le nom des anciennes divinités. Akhénaton n’était pas naïf au point de croire qu’ils auraient le temps de parcourir l’Egypte entière. L’important était d’agir en quelques points névralgiques.

        Yoyotte et Vernus ne croient ni à une crise religieuse ni à l’existence d’un Aton fanatique et intolérant. Plusieurs arguments décisifs peuvent, en effet, être ajoutés à ceux que nous avons déjà proposés. Dans le pays, aucune rébellion religieuse ou civile. Les Egyptiens conservent dans leurs noms celui des divinités traditionnelles et ne le remplacent pas par celui d’Aton. C’est dire que leur être spirituel demeure fidèle au panthéon classique. Dans la cité du soleil elle-même, il existe de nombreuses traces de la religion pratiquée depuis des siècles. La police royale n’intervient pas et ne prend aucune mesure contre ceux qui adorent d’autres divinités qu’Aton. Sur la stèle d’un dignitaire, on voit même apparaître l’Aton unique avec, à ses côtés, Osiris-Sokaris et Khnoum !

        La symbolique religieuse traditionnelle ne fut ni détruite, ni pourchassée, ni abandonnée.

        Si des martelages ont bien été effectués, la vision romantique de l’expérience atonienne en a beaucoup exagéré l’importance. N’imaginons pas une horde de fanatiques, ciseaux à la main, déferlant sur les temples et dans les tombes. Quelques sculpteurs, désignés par le roi, travaillèrent avec méticulosité, effaçant le nom d’Amon pour qu’apparaisse celui d’Aton, doté d’une puissance supplémentaire.

        A cette action magique et théologique ne doit pas être obligatoirement accolé, comme on en a pris l’habitude, le qualificatif de fanatique. Akhénaton savait pertinemment qu’il ne détruirait pas Amon. Il n’a pas dévasté son siège sacré, Karnak. Il a voulu, pour la période de règne qui lui était impartie, occulter l’influence du dieu de Thèbes pour faire croître celle d’Aton.
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        L’ARMÉE A-T-ELLE PRIS LE POUVOIR ?
      

      
        S’il faut refuser le terme inadéquat de « persécution » d’Amon, ne faut-il pas envisager une autre théorie plusieurs fois développée ces dernières années par la recherche égyptologique, à savoir la place prépondérante de l’armée dans la cité du soleil ?

        Ahmed Kadry, notamment1, a souligné l’importance croissante de la classe militaire au Nouvel Empire. Les soldats de Pharaon avaient obtenu des victoires importantes en Asie, ils étaient les garants de la sécurité du territoire. Aussi reçurent-ils un certain nombre de faveurs et jouirent-ils d’un prestige nouveau dans la société égyptienne. Leur ascension sociale devait inévitablement se traduire par certains conflits entre ces « nouveaux riches » et les classes aisées traditionnelles, formées de scribes et d’administrateurs.

        Akhénaton ne se serait-il pas appuyé sur cette classe militaire en plein développement ? De grands dignitaires amarniens, comme Aÿ et Horemheb, sont des soldats. Ils comptent au nombre des proches du roi qui dédaigne la société thébaine pour former sa propre caste de fidèles.

        Longtemps, on a répandu la légende d’un Akhénaton ultra-pacifiste, refusant l’idée même de la guerre, enfermé dans son rêve de paix éternelle. La réalité est bien différente. Comme tout pharaon, Akhénaton était le chef d’une armée puissante et bien organisée. Les fameuses talatates ont d’ailleurs révélé la présence de troupes nombreuses et fort joyeuses lors des cérémonies présidées par le roi. Lorsqu’il sort de son palais, ce dernier est protégé par sa garde personnelle. Des soldats d’élite courent derrière son char. Parmi eux, des porteurs de glaives et de lances. Dans l’armée d’Akhénaton, des Syriens, des Nubiens et des Libyens, spécialisés dans le maniement du bâton de jet.

        Dans le tombeau no 3 d’El-Amarna, qui appartient à Ahmès, flabellifère à la droite du roi, sont représentés les hommes de l’infanterie avec leurs armes, boucliers, lances et haches. Dans la tombe no 6, celle de Panehsy, le roi, la reine et leurs filles se promènent sur leurs chars au milieu de soldats.

        Cette présence militaire, cependant, n’a rien de menaçant ou d’austère. Souvent, les soldats jouent et s’apostrophent. Non loin d’eux, il y a des concerts donnés par des musiciennes. Que des soldats, en nombre important, soient présents à Akhénaton, est un fait certain. Qu’ils soient aux ordres de Pharaon et s’intègrent parfaitement à la société atonienne est tout aussi patent.

        Affirmer qu’Akhénaton aurait été le jouet de militaires incultes auxquels auraient été offertes les plus hautes charges de l’Etat ne repose sur rien. Voir le roi comme une sorte de « chef de bande » s’appuyant sur des soudards pour mettre à genoux les prêtres de Thèbes relève du roman noir et non de l’histoire égyptienne. La société pharaonique ne connaissait pas la lutte des classes, le roi n’avait pas à prendre parti pour telle catégorie sociale contre telle autre.

        L’armée n’a pas pris le pouvoir dans la cité du soleil. Elle s’est contentée, comme pendant les règnes précédents, d’obéir au roi et à ses officiers supérieurs. Dans ses rangs, d’anciens dignitaires thébains, des « hommes nouveaux » et des étrangers.

        Il existait également une police dirigée par un dénommé Mâhou. Son tombeau d’El-Amarna, qui porte le no 9, est le seul terminé de toute la nécropole. Mâhou fut un haut fonctionnaire efficace. Il avait fait construire des fortins dans le désert pour éviter toute attaque surprise contre la capitale. Il existait, en effet, des bandes de bédouins plus ou moins contrôlées, toujours prêtes à piller. La police du désert eut, de tout temps, à remplir de nombreuses missions pour assurer la sécurité des caravanes. Les scènes de la tombe de Mâhou nous apprennent que le chef de la police d’Akhétaton empêcha précisément une incursion de ces nomades qui fut étouffée dans l’œuf. En compagnie du vizir, Mâhou interrogea lui-même les prisonniers. Il les accusa d’avoir été commandités par une puissance étrangère pour tenter de semer l’agitation en Egypte.

        C’est dire que la police de Sa Majesté se tenait sur ses gardes et prenait au sérieux le moindre incident. Mâhou fut récompensé de ses mérites. Agenouillé devant le roi, la reine et leur fille Méritaton baignés par les rayons du soleil divin, le chef de la police reçoit des colliers d’or, les plus prestigieuses des décorations.

        Akhétaton n’était pas une cité ouverte à tout vent. Il y avait des postes de garde et de surveillance. C’est un nommé Toutou qui était chargé de « filtrer » les étrangers désirant s’installer dans la capitale. Lui aussi avait été décoré par le roi en raison de ses brillants états de service.

        La cité d’Aton n’était pas une enclave rousseauiste sur le territoire égyptien. Akhénaton ne croyait pas au « bon sauvage » et ne se comportait pas en poète désincarné. Chef de l’armée et de la police, il comptait sur elles pour assurer la sécurité de sa capitale et l’ordre public.

        Militaires et policiers ne constituent pas, cependant, une classe dominante qui serait capable d’imposer ses volontés au roi d’Egypte. Akhénaton n’est pas plus influencé par les militaires d’Akhénaton qu’il n’est menacé par les prêtres d’Amon de Karnak. Les uns et les autres sont des serviteurs du pharaon contre lequel ils ne manifestent aucune velléité de révolte.

      

      
      
          1. A. Kadry, Officers and Officials in the New Kingdom, Budapest, 1982.
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        AKHÉTATON, CAPITALE D’UN RÈGNE
      

      
        « Grande par son charme, agréable pour les yeux par sa beauté » : c’est en ces termes qu’un habitant d’Akhétaton évoquait la cité du dieu Aton, véritable « vision céleste ».

        A la fin de la neuvième année de règne, la nouvelle capitale de l’Egypte est en grande partie construite. Le dieu Aton a reçu son « siège » où il peut se révéler aux humains. Akhénaton a rempli le premier devoir d’un pharaon : être le maître d’œuvre de son royaume. L’étendue précise de cette ville sans expansion possible, aux limites fixées par Aton le jour même de la fondation, sont indiquées dans les stèles frontières ; occupant une surface d’environ cent kilomètres carrés, elle se déploie sur la rive ouest ; du nord au sud, treize kilomètres de long. Bien que le site soit ravagé, les fouilleurs ont pu lire au sol le plan des édifices, discerner la distribution des quartiers et offrir des reconstitutions possibles ; c’est pourquoi l’on peut affirmer qu’Akhétaton comprenait un quartier nord et un quartier sud, chacun avec son faubourg ; entre eux, le centre ville où étaient édifiés le palais et le temple principal.

        Akhétaton, dont la population atteignait au moins quarante mille habitants, n’était pas une bourgade. « Elle fut durant sa courte existence la capitale du plus grand  empire du monde, écrit Pendlebury. Toutes les affaires du royaume y furent traitées. Dans ses rues se côtoyaient toutes les nations du monde connu, des Minoens, des Mycéniens, des Chypriotes, des Babyloniens, des Juifs et bien d’autres races encore tandis qu’à l’arrière-plan la vie ancestrale de l’Egypte continuait comme à l’ordinaire. »

        
          
            [image: image]
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        Cœur réel de l’Egypte où se prenaient les décisions orientant le destin des Deux Terres, la cité d’Aton était bien protégée ; des troupes, où l’on note la présence de Nubiens et d’Asiatiques, surveillaient avec vigilance les abords de la ville. Des guetteurs décelaient toute approche suspecte et des bataillons d’intervention rapide étaient en permanence sur le pied de guerre.

        La famille royale s’était-elle volontairement emprisonnée dans le domaine d’Aton ? Pour l’égyptologue allemand Kees, l’isolement d’El-Amarna était total ; la capitale vivait en fonction d’une économie fermée. Repliée sur elle-même, elle se contentait de subvenir à ses propres besoins. Akhétaton, selon cette conception, aurait vécu de sa propre gloire en ignorant le reste du monde.

        Rien ne prouve qu’Akhénaton est resté cloîtré dans sa ville. Il voyagea sans doute dans d’autres provinces du pays pour des motifs religieux ou politiques ; on sait qu’il séjourna à Thèbes pendant la période de deuil qui suivit le décès d’Aménophis III. Pharaon, ne l’oublions pas, ne régnait pas uniquement sur Akhétaton mais sur l’Egypte entière.

        Un texte précise que si le roi, Néfertiti ou leur fille aînée mouraient loin de la capitale, leurs corps devraient y être ramenés et inhumés dans le tombeau préparé dans la montagne orientale. C’est souligner de la manière la plus nette le lien entre Aton, la cité solaire, et la famille royale chargée de faire rayonner le divin.

        Le centre d’Akhétaton s’organisait autour de l’arrivée de la route principale venant du palais septentrional et aboutissant au grand palais qui comprenait plusieurs espaces ouverts avec, au cœur de l’édifice, une gigantesque cour bordée de statues colossales d’Akhénaton. Ainsi était proclamée la grandeur de la religion atonienne et de son serviteur, le roi.

        Il nous faut imaginer un édifice très imposant de deux cent soixante-dix mètres de long environ, avec une immense façade, relié par un pont de briques franchissant la route à une petite résidence, la maison du roi, où le couple régnant se montrait aux dignitaires à la « fenêtre d’apparition ».

        La décoration du palais était très soignée : tambours de colonnes en albâtre incrustés de motifs lotiformes, fûts en grès symbolisant des bottes de roseaux peintes en vert, chapiteaux représentant feuilles et fleurs de lotus. Le pavement s’ornait de motifs naturalistes : marécages, touffes de souchets et de papyrus, canards s’envolant. Exécutées à la gouache sur un fond de plâtre ou de stuc, les peintures murales aux couleurs vives ressemblaient à celles du palais d’Aménophis III à Malqata. Elles aussi célébraient les splendeurs du paysage égyptien et le bonheur de vivre sous le soleil d’Aton. Le long des rampes, des reliefs montraient le couple royal faisant des offrandes à Aton, suivi de Méritaton jouant du sistre, ou bien un décor de frises d’étrangers soumis au dieu. De somptueux jardins entouraient cette résidence.

        Au nord du palais, plusieurs bâtiments administratifs abritaient les bureaux de la police, du Trésor, du service des pays étrangers ; mais le joyau de cette partie de la cité était le grand temple d’Aton dont l’entrée se signalait par deux tours de brique, analogues aux pylônes traditionnels. La voie d’accès menait à la « demeure de la joie » ; on passait par un hall à colonnes, puis une série de cours à ciel ouvert et l’on atteignait enfin le cœur de l’édifice, le Gem-Aton, « Aton est trouvé ».

        A côté de la demeure d’Akhénaton existait un temple de dimensions plus modestes, la « maison d’Aton », sorte de chapelle dont l’axe pointait vers l’entrée du ouadi où avait été creusée la tombe royale.

        Le grand temple se trouvait entouré des ateliers nécessaires à la pratique du culte ; on a notamment identifié les boulangeries qui occupaient deux longues rangées de chambres étroites et parallèles, à l’extérieur de l’enceinte. Chaque chambre formait une boulangerie indépendante avec ses fours circulaires et ses huches en brique le long des murs.

        Dans le quartier nord vivaient les commerçants et les petits fonctionnaires ; il y régnait une constante animation. Là étaient ouverts des bureaux de scribes et des échoppes où l’on achetait les produits les plus divers apportés par bateau et débarqués sur les quais desservant la capitale. Mais là se trouvait aussi un grand palais, près du fleuve, la principale résidence royale, bien protégée et nettement séparée de la cité. De cet endroit partait la route principale qui, plus au sud, passait devant un palais destiné à Méritaton, la fille aînée. Salles de réception, salles de bain, temple solaire à ciel ouvert, jardins, cours aux murs peints, représentations de paysages et d’animaux recréaient une vision paradisiaque de la nature, « une transposition sur le plan architectural de l’admirable hymne au soleil composé par le roi lui-même », selon la remarque de Jacques Vandier. Les fouilles mirent au jour une sorte de parc zoologique, des enclos, des mangeoires, bref tout un dispositif consacré au bien-être d’oiseaux et d’autres espèces.

        Le quartier sud, où résidaient les hauts fonctionnaires et où travaillaient certains sculpteurs, est caractérisé par la présence d’un étrange édifice, le Marou-Aton. Il comprend des lacs peu profonds, des jardins, des pavillons, des chapelles ; ainsi se dessine un nouveau paysage théologique chantant les bienfaits d’Aton. Un observatoire permettait à la reine, dont le rôle rituel est souligné en cet endroit, de participer à la renaissance quotidienne de l’astre.

        Les plus belles villas étaient entourées d’un jardin et protégées d’une enceinte atteignant quatre-vingts mètres de côté. Écuries, étables, greniers formaient l’environnement économique ; on a découvert une ferme à cochons où les bêtes, nourries au grain, étaient élevées dans des enclos spéciaux. On conservait la viande salée dans des jarres désinfectées au gypse blanc.

        A l’intérieur des villas, une vaste salle de réception supportée par des colonnes en bois peint ; on y accueillait les invités et l’on y célébrait repas et banquets. Des fenêtres distribuaient la lumière. Tout autour s’ouvraient diverses pièces, bureaux, salons, rangements. Au fond de la villa, les appartements privés : chambres à coucher, salles de douche, toilettes, salles de massage.

        Si l’on examine le plan type des maisons plus modestes, on constate qu’elles étaient construites sur une base carrée et comprenaient un rez-de-chaussée surélevé, parfois précédé d’une avant-cour, un hall d’accueil, une pièce centrale desservant un nombre plus ou moins important de pièces, une cuisine à l’extérieur et un escalier permettant d’accéder à la terrasse. En vérité, il est presque impossible de trouver deux maisons identiques ; ces éléments classiques sont combinés des manières les plus variées.

        Le quartier des ouvriers, village dans la ville, se présentait comme un ensemble de ruelles parallèles qui se coupaient à angle droit. Dans l’entrée de la maison, l’artisan entreposait ses outils ; puis venaient une salle de séjour, une cuisine, une ou plusieurs chambres. Chaque famille possédait sa chapelle où se célébraient des banquets sacrés ; des dieux comme Amon, Isis, Bès ou Thouéris y étaient vénérés.

        L’étude d’Akhétaton montre la grande cohérence de la société égyptienne où les liens entre population citadine et campagnarde ne sont jamais rompus ; la ville, fût-elle capitale, n’est pas un monstre froid coupé de la nature mais une série de villages joints les uns aux autres. Impossible, par conséquent, de favoriser la naissance de ghettos ou d’un prolétariat urbain puisque riches et pauvres vivent côte à côte. Pharaon et la famille royale occupent une place à part ; leur fonction exige qu’ils soient à l’écart, au centre d’un ensemble de monuments sacrés.
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        AKHÉTATON, CITÉ D’ATON
      

      
      Amarna est une cité cosmique. Elle est contrée de lumière où tout est architecturé par rapport au rayonnement solaire.

        Cette capitale d’un règne, au destin fixé d’avance, était la propriété d’un dieu, Aton. Il nous faut à présent tenter d’en cerner la nature réelle.

         

        Certains supposèrent que le culte d’Aton était d’origine syrienne et que les religions asiatiques avaient influencé Akhénaton. Cette thèse n’avait aucun fondement. Il est prouvé que « Aton » n’a aucun rapport avec le sémitique « Adon » dont la signification est « seigneur ».

        Aton est représenté par un disque solaire d’où sortent des rayons qui se terminent par des mains, certaines d’entre elles offrant la « clé de vie ». Sur le bord inférieur du disque, un uræus, cobra dressé avec, au cou, une clé de vie. L’assimilation des rayons solaires aux bras de la divinité est une conception symbolique très ancienne. La représentation elle-même existe déjà sur une stèle de Guizeh datant de l’époque d’Aménophis II. On connaît un texte disant d’Amon-Rê : « Tu es l’unique, tu possèdes de nombreux bras, tu diriges tes bras vers ceux que tu aimes. »

        Le cercle du soleil est analogue à celui du monde qui est régi par la loi du serpent, celle des métamorphoses incessantes. Les mains du soleil offrent vie et bonheur, elles révèlent les forces divines qui, chaque jour, assurent la bonne marche du cosmos.

        
          
            Je respire le doux souffle
          

          Qui sort de ta bouche,

        

        déclare Akhénaton,

        
          Je vois ta beauté chaque jour,

          C’est mon désir d’entendre ta douce voix,

          Semblable au vent du nord,

          De sentir mes membres revigorés par la vie,

          Grâce à toi.

          Donne-moi tes mains,

          Qui tiennent ton esprit,

          Que je puisse le recevoir,

          Vivre par lui.

          Fais l’appel de mon nom dans l’éternité,

          Il ne périra jamais.

          (Trad. Gardiner.)

        

        C’est une véritable déclaration d’amour que le roi adresse à son dieu ; c’est par les mains du soleil que la vie descendra sur Akhénaton.

        « Maître de tout ce que le disque entoure », Aton est à la fois émetteur et récepteur. Émetteur, parce qu’il est source de l’univers ; récepteur, parce qu’il prend la forme du soleil que l’action du roi fait se lever à l’aube.

        Trop souvent, on confondit le dieu Aton avec le disque solaire. Il ne s’agit, en réalité, que de sa forme favorite ; Aton, s’il s’exprime volontiers par le soleil, n’est pas seulement un astre. Force vitale par excellence, énergie qui fait croître toutes choses, Aton n’adopte le « canal » du soleil que pour se manifester avec le maximum d’éclat.

        Le globe solaire, au demeurant, n’était pas pour les Égyptiens une puissance anonyme. Il s’agissait d’un véritable visage de Dieu auquel on décernait de vivantes louanges.

        Il faut donc affirmer avec force que la religion amarnienne n’est pas une naïve adoration de l’astre du jour ; en fait, Aton ne s’exprime pas par le disque solaire mais par le globe de l’œil du soleil.

        Cette indication ouvre de vastes perspectives ; l’œil du soleil, en effet, est l’un des thèmes majeurs de la pensée égyptienne. C’est dans l’œil sacré que se trouvent la mesure de toutes choses et le secret de toutes les constructions vivantes. Aton, en prenant la forme de l’œil du soleil, indique qu’il détient la clef de l’harmonie universelle et que l’homme, pour percevoir sa sagesse, doit ouvrir son œil intérieur.

        Aton est le moteur du monde qu’il recrée à chaque instant. C’est qui régit la destinée des êtres et des choses. Au matin, les hommes contemplent la splendeur d’un monde renouvelé lorsque l’Aton paraît à l’horizon ; au soir, ils subissent l’épreuve d’une mort passagère lorsque l’Aton disparaît dans l’Occident.

        Aton est un roi qui dirige les destinées de l’univers. Son nom peut être inscrit dans un cartouche, comme celui de Pharaon. A plusieurs reprises, on s’aperçoit que le nom du roi Aton précède celui du roi Akhénaton. Ce dernier se considère comme le fils du souverain céleste dont il prolonge l’œuvre, comme le fils immanent d’une puissance transcendante.

        Un culte était d’ailleurs rendu aux cartouches d’Aton comme le prouve la partie supérieure d’un autel retrouvée dans une maison d’Akhétaton et conservée au musée du Caire (13 255).

        Aton est vie qui donne la vie. Seigneur du ciel et de la terre, il réside dans son temple de la pierre levée, à l’intérieur de sa cité, capitale de l’Egypte.

        Son message n’est pas fixé dans une doctrine. La toute-puissance de la lumière ne peut être enfermée dans un dogme. Ayant créé le ciel lointain, Aton s’y lève et, des hauteurs de la contrée de lumière, contemple sa création. Des millions de vie sont présentes en lui : il les donne par l’intermédiaire de ses rayons. Sa lumière pénètre dans les cœurs où elle devient la force créatrice par excellence, l’amour.

         

        Si nous connaissons l’enseignement d’Aton, c’est grâce à un certain nombre de textes dont le rédacteur est très probablement Akhénaton lui-même : ceux des stèles frontières, les hymnes et les prières inscrits sur les parois des tombes des dignitaires. Ces dernières sont adressées soit à Aton seul, soit à Aton, au roi et à la reine. Il existe des thèmes communs à ces écrits et des ressemblances notables entre eux. Ils dérivent probablement d’un modèle conçu par le couple royal et dont tel ou tel extrait pouvait être reproduit.

        Deux textes méritent d’être traduits ici dans leur intégralité, le « petit hymne à Aton » et le « grand hymne ». Leur lecture est indispensable pour connaître, à sa source même, la religion atonienne.

        
          Le « petit hymne » à Aton

          Ce texte a été gravé dans cinq tombeaux d’El-Amarna. A trois reprises, c’est Akhénaton qui prononce ces paroles. Dans les deux autres cas, les dignitaires sont autorisés à s’exprimer en son nom.

          O vivant Aton, maître éternel, tu es splendide quand tu te lèves ! Tu es rayonnant, parfait, puissant. Ton amour est grand, immense. Tes rayons illuminent tous les visages, ta brillance donne vie aux cœurs quand tu remplis les Deux Terres de ton amour. Dieu vénérable qui s’est façonné lui-même, qui crée chaque terre et ce qui s’y trouve, tous les hommes, les troupeaux et le bétail, tous les arbres qui poussent du sol ; ils vivent quand tu apparais pour eux, tu es le père et la mère de tout ce que tu as créé.

          Quand tu apparais, les yeux te contemplent, tes rayons illuminent la terre entière. Chaque cœur t’acclame en te voyant, quand tu te manifestes comme leur seigneur. Quand tu te couches dans la contrée de lumière à l’occident du ciel, ils se couchent comme s’ils mouraient, leurs têtes couvertes, leurs narines privées d’air, jusqu’à ce que tu brilles à nouveau dans la contrée de lumière à l’orient du ciel. Leurs bras adorent ton ka, tu nourris leurs cœurs de ta perfection. On vit quand tu rayonnes, chaque contrée est en fête.

          Chanteurs et musiciens crient de joie dans la cour de la chapelle de la pierre levée [le benben] et dans tous les temples d’Akhétaton, la place de justesse dans laquelle tu te réjouis. En leurs centres sont offertes les nourritures. Ton fils vénéré prononce tes prières, ô Aton vivant dans ses apparitions. Tous ceux que tu as créés bondissent de joie devant toi. Ton vénérable fils exulte, ô Aton vivant quotidiennement heureux dans le ciel. Ta descendance est ton fils vénéré, l’unique de Rê [le roi]. Le fils de Rê ne cesse d’exalter sa perfection, Neferkheperourê, l’unique de Rê.

          Je suis ton fils qui te sers, qui exalte ton nom. Ton pouvoir et ta force sont fermes dans mon cœur. Tu es l’Aton vivant dont le symbole perdure, tu as créé le ciel lointain pour y briller, pour observer ce que tu as créé. Tu es le Un en qui se trouve un million de vies. Pour les faire vivre, tu donnes le souffle de vie à leur nez. Par la vue de tes rayons, toutes les fleurs existent. Ce qui vit et pousse du sol croît quand tu brilles. Abreuvés à ta vue, les troupeaux gambadent, les oiseaux dans le nid battent joyeusement des ailes. Ils les disposent pour prier le vivant Aton, leur créateur.

        

        
          Le « grand hymne » à Aton

          Il est gravé dans le tombeau du confident du roi, Aÿ. Pour en faciliter la lecture, nous avons introduit des titres qui précisent le thème principal abordé dans le passage.

           

          L’ACTE D’ADORATION.

           

          Adoration de Rê-Horakhty qui se réjouit dans la contrée de lumière en son nom de Chou qui est Aton, vivant éternellement ; le grand Aton vivant qui est en fête de régénération, le maître de tout ce que le disque entoure, maître du ciel, maître de la terre, maître de la demeure d’Aton dans Akhétaton ; [adoration du] roi de Haute et de Basse-Egypte, qui vit de Maât, le maître des Deux Terres, Neferkheperourê, l’unique de Rê, le fils de Rê qui vit de Maât, le maître des couronnes, Akhénaton, à la grande durée de vie et sa grande reine aimée, la Dame des Deux Terres, Nefer-Neferou-Aton Néfertiti, qui vit à jamais, en santé et en jeunesse :

          Le vizir, le porte-éventail à la droite du roi, Aÿ, il dit :

           

          NAISSANCE ET RAYONNEMENT DU PRINCIPE SOLAIRE.

          
            
              Tu apparais dans la perfection de ta beauté
            

            Dans l’horizon du ciel,

            Disque vivant,

            
              Créateur de Vie ;
            

            Tu te lèves dans l’horizon d’orient,

            Tu emplis chaque contrée de ta perfection.

            Tu es beau, grand, brillant,

          

          
            Élevé au-dessus de tout l’univers,

            
              Tes rayons entourent les contrées
            

            Jusqu’à la limite de tout ce que tu crées.

            Tu es le principe solaire [Rê],

            Tu régis les pays jusqu’à leurs extrémités,

            Tu les lies pour ton fils que tu aimes.

          

          L’ABSENCE DU PRINCIPE SOLAIRE EST SEMBLABLE À LA MORT.12

          
            Tu t’éloignes,

            Tes rayons touchent pourtant la terre,

            Tu es devant nos yeux,

            Ton chemin demeure inconnu1 ;

            Tu te couches dans l’horizon occidental,

            L’univers est dans les ténèbres, comme mort.

            Les hommes dorment dans leurs chambres,

            La tête enveloppée,

            Personne ne reconnaît son frère.

            Dérobe-t-on leurs biens sous leur tête,

            Ils ne s’en aperçoivent pas.

            Tous les lions sortent de leur repaire,

            Tous les reptiles mordent.

            Le monde gît dans le silence,

            C’est la plus profonde ténèbre,

            Son Créateur se repose dans l’horizon2.

          

          
            
          

          LE RETOUR DU SOLEIL EST UNE FÊTE DE L’ESPRIT, DU CŒUR ET DU CORPS. L’UNIVERS ENTIER CONNAÎT LA JOIE DIVINE.

          
            Tu [Aton] te lèves à l’aube, à l’horizon,

            Tu rayonnes, disque solaire dans le jour,

            Tu dissipes les ténèbres,

            Tu répands tes rayons.

            Le double pays est en fête,

            Les hommes s’éveillent,

            Ils se tiennent debout sur leurs pieds,

            C’est toi qui fais qu’ils se lèvent.

            Leur corps devenu pur, ils s’habillent,

            Leurs bras font des gestes d’adoration à ton lever.

            L’univers entier se met à l’œuvre,

            Chaque troupeau est satisfait de son herbage,

            Arbres et herbes verdissent,

            Les oiseaux, volant ailes éployées hors de leur nids,

            Font les actes d’adoration à ta Puissance vitale.

            Tous les animaux sautillent sur leurs pattes,

            Tous ceux qui volent, tous ceux qui se posent,

            Vivent à ton lever.

            Les bateaux font voile,

            En montant et en descendant le courant,

            Chaque jour est ouvert,

            Tu apparais.

            
              Dans la rivière, les poissons font des bonds
            

            Vers ton visage,

            Tes rayons pénètrent au cœur de la Très Verte [la mer].

          

          
            
          

          LE PRINCIPE SOLAIRE EST À L’ORIGINE DE LA VIE ET LA FAIT CROÎTRE DANS TOUTES SES MANIFESTATIONS.

          
            
              Tu fais que l’embryon naisse chez les femmes,
            

            Tu produis la semence chez l’homme,

            Tu donnes vie au fils dans le sein maternel,

            
              Tu le mets en paix
            

            Avec ce qui arrête les larmes.

            
              Tu es la nourrice
            

            De celui qui s’abrite encore dans le sein,

            
              Tu donnes constamment le souffle
            

            Pour donner vie à toute créature.

            Au moment où la créature sort de la matrice pour respirer,

            Tu ouvres sa bouche complètement,

            Tu offres ce qui lui est nécessaire.

            Le petit oiseau est dans son œuf,

            Il pépie dans sa coquille,

            Tu lui donnes le souffle à l’intérieur,

            Tu lui donnes vie.

            
              Tu as ordonné pour lui
            

            Un temps de gestation mesuré avec rigueur,

            
              En le rendant complet ;
            

            Il brise sa coquille de l’intérieur,

            
              Il sort de l’œuf, il pépie
            

            A l’instant fixé,

            Il sort et marche sur ses pattes.

          

          LE PRINCIPE SOLAIRE EST UN ET MULTIPLE.

          
            Comme sont nombreux les éléments de ta création,

            Cachés à nos yeux,

            Dieu unique sans égal.

            Tu crées l’univers selon ton Cœur-conscience,

            Alors que tu étais seul.

          

          
            
          

          LE PRINCIPE SOLAIRE CRÉE DES DIFFÉRENCES ENTRE LES RACES MAIS DISPENSE SES BIENFAITS SANS DISCRIMINATION.

          
            Hommes, troupeaux, animaux sauvages,

            Tout ce qui vit sur terre,

            Se déplaçant sur ses pieds,

            
              Tout ce qui est dans les hauteurs
            

            Et vole, ailes éployées,

            Les pays de Syrie et de Nubie,

            Le pays d’Egypte,

            Tu places chaque homme en sa fonction,

            Tu lui octroies ce qui lui convient.

            
              Les langues sont multiples
            

            Dans leur manière de s’exprimer,

            Leurs caractères sont différents,

            La couleur de la peau est distincte,

            Tu as différencié les peuples étrangers.

            Tu crées un Nil dans le monde inférieur,

            
              Tu le fais surgir selon ta conscience
            

            Pour donner vie aux hommes d’Egypte,

            Selon la manière dont tu l’as fait pour toi-même.

            Tu es leur Maître,

            Tu te soucies d’eux,

            Maître de toutes les contrées,

            Tu te lèves pour elles.

            Disque du jour, grand de dignité,

            Tu donnes la vie à tout pays étranger, même éloigné,

            Tu places un Nil dans le ciel,

            Il descend pour eux,

            
              Il donne forme aux courants d’eau
            

            Pour arroser leurs champs et leurs villes.

            Que tes desseins sont excellents,

            O Seigneur d’éternité,

            
              Le Nil dans le ciel
            

          

          
            Est un don de Toi aux étrangers,

            
              A tout animal du désert qui marche sur ses pattes ;
            

            Pour la terre Aimée [L’Egypte],

            Le Nil vient du monde inférieur3.

          

          LE PRINCIPE SOLAIRE RÉGIT L’HARMONIE DU MONDE. IL CRÉE TOUT CE QUI EXISTE, MAIS DEMEURE DANS L’UNITÉ.3

          
            Tes rayons allaitent tous les champs,

            Tu te lèves,

            Ils vivent, poussent pour toi.

            Tu règles harmonieusement les saisons,

            Tu développes toute ta création.

            L’hiver a pour fonction de donner la fraîcheur,

            La chaleur de faire que les hommes t’apprécient.

            Tu crées le ciel au loin,

            Tu te lèves en lui,

            Tu embrasses de l’œil toute ta création,

            Tu demeures dans ton Unité.

            
              Tu te lèves
            

            En ta forme de disque vivant,

            Qui apparaît et resplendit,

            Qui est loin,

            Qui est proche,

            
              Tu extrais éternellement
            

            Des milliers de formes à partir de toi-même,

            Tu demeures dans ton Unité.

            
              Villes, régions, champs, chemins, fleuves
            

            Tout œil te voit en face de lui,

          

          
            
              
              Tu es le disque du jour
            

            Au-dessus de l’univers4.

            Tu t’éloignes,

            
              Aucun des êtres engendrés par toi n’existe
            

            Pour ne point contempler toi-même uniquement.

          

          LE ROI AKHÉNATON EST SEUL À CONNAÎTRE LE PRINCIPE CRÉATEUR.4

          
            Aucun de ceux que tu engendres ne te voit,

            Tu résides en mon cœur.

            Il n’existe pas un autre qui te connaisse,

            A l’exception de ton fils Akhénaton,

            Tu le rends connaissant de tes projets,

            De ta puissance.

          

          CE SONT LES « MOUVEMENTS » DU PRINCIPE SOLAIRE QUI DÉTERMINENT LES RYTHMES DE LA VIE.5

          
            L’univers vient à l’existence sur ta main,

            Comme tu le crées5.

            Tu te lèves,

            Il vit.

            Tu te couches,

            Il meurt.

            Tu es l’étendue durable de la vie,

            On vit de toi.

            Les yeux fixent continuellement ta perfection,

            Jusqu’à ton coucher,

            Tu te couches à l’occident,

            Tout travail s’arrête.

          

          
            
          

          LE ROI AKHÉNATON ET SON ÉPOUSE NÉFERTITI SONT LES PREMIERS BÉNÉFICIAIRES DE LA CRÉATION. C’EST POURQUOI ILS EN SONT RESPONSABLES.

          
            A ton lever,

            
              Tu fais croître toute chose pour le roi ;
            

            Le mouvement s’empare de chaque jambe,

            Tu mets en ordre l’univers,

            Tu le fais surgir pour ton fils,

            Issu de ton Etre,

            Le roi de Haute et de Basse-Egypte,

            Vivant de l’Harmonie universelle,

            Le maître du double pays,

            Fils de Rê,

            Vivant de l’harmonie universelle,

            Maître des couronnes,

            Akhénaton,

            
              Que la durée de sa vie soit grande !
            

            Que sa grande épouse qu’il aime.

            La dame du double pays,

            Néfertiti,

            Vive et rajeunisse,

            Pour toujours, éternellement.

          

        

        
          Aton et la régénération quotidienne

          Aton est maître de la fête-sed qui permet au roi de se régénérer magiquement. Les rayons d’Aton apportent au pharaon des milliers de fêtes-sed. Né comme Aton, Akhénaton est éternel comme lui.

          Ce qui est essentiel, comme l’a remarqué Marianne Doresse, est que, grâce à Aton, cette fête de régénération se produit chaque jour. Les textes indiquent, en effet que, lorsque Aton se lève dans le ciel pour éclairer la terre, ses rayons descendent vers le roi, son fils bien-aimé. Les mains du soleil sont porteuses de millions de fêtes de régénération pour Pharaon, l’enfant né de la lumière. Aton transmet au roi sa durée de vie, c’est-à-dire l’éternité du matin et l’éternité du soir.

          Pour célébrer cette régénération, rythmée par un rituel du matin et un rituel du soir, Akhénaton revêtait la tunique blanche caractéristique que portèrent tous les rois qui l’avaient vécue avant lui.

        

        
          Aton, joie et amour

          L’apparition d’Aton déclenche une joie qui inonde les cœurs. La terre vit une fête lumineuse. Des acclamations jaillissent des poitrines pour reconnaître Aton comme roi.

          Le culte d’Aton se nourrit de cette joie qui salue la beauté de la création façonnée par le divin. Akhénaton écarte la nuit et la mort. Il chante ce qui vit, ce qui se meut, tout ce qui incarne le dynamisme de l’être, qu’il s’agisse de manger, de respirer, de jouer ou d’aimer.

          Chaque matin, c’est l’attente d’une renaissance au cours de laquelle la vie est offerte à nouveau à toutes les créatures. Par la grâce d’Aton naissent la joie des hommes, la santé des corps, le rire des enfants ; par sa vertu créatrice s’épanouissent les fleurs et les fruits. Celui qui glorifie son nom dans la prière bénéficie de ses plus douces offrandes, le murmure du vent et de l’eau. Dès qu’Aton brille, la vigueur anime les créatures, les animaux gambadent joyeusement, les oiseaux volent çà et là. Les cœurs s’emplissent d’une douce chaleur, chacun prend plaisir à respirer.

          Aton est aussi cette force d’amour qui fait que les êtres vivants coexistent sans se détruire et cherchent à vivre en harmonie. « Liant toutes choses des liens de son amour », Aton est attentif aux petites choses comme aux grands événements. Sa pensée est « l’événement qui produit la vie », rien n’est exclu de son amour.

          Celui qui place Aton en son cœur ne connaîtra ni misère ni pauvreté, puisqu’il contemple avec ravissement la présence de Dieu en toutes choses. Il n’y a pas d’appels pathétiques à l’adresse d’Aton, pas de suppliques pour obtenir des guérisons ou des secours ; la religion d’Aton est centrée sur la joie. Fertilité de la nature, abondance de nourritures sont des preuves tangibles du rayonnement d’Aton.

          « L’Aton, remarque Pendlebury, est un dieu uniquement créateur. Il a créé tous les êtres vivants et il a pourvu à leurs besoins, mais là prend fin son œuvre. On ne trouve pas trace chez lui d’une volonté qui récompense le bien ou punit le mal. »

          Si la dimension morale, donc humaine, est effectivement exclue de la lumière dans son rayonnement divin, celle-ci engendre pourtant un destin. Aton et le roi portent le nom de « Destin qui donne la vie ». Ainsi, par son apparition, Aton répond-il à toutes les questions que se posent les êtres. L’intensité de sa lumière est vie absolue, totale, existence d’ici-bas et vie éternelle.

        

        

      
      
          1. Ou bien : « Ton mouvement [céleste] reste ignoré. » Akhénaton veut dire que l’essence de Dieu demeure inconnue aux hommes bien qu’Il se manifeste par le symbole le plus éclatant, la lumière du soleil.

        

        
          2. La « mort » provoquée par l’absence du soleil n’est pas un anéantissement, mais une sorte de privation de l’énergie. Pendant cette période se prépare la renaissance, toujours remise en question.

        

        
          3. Pour Akhénaton, il y a deux Nil ; l’un se trouve au ciel et donne vie aux pays étrangers. L’autre surgit du « monde inférieur » et donne vie aux Egyptiens. Le mot « inférieur » est assez gênant, car il pourrait faire croire à une notion de hiérarchie alors que ce « monde inférieur », en réalité, est celui des énergies créatrices et potentielles.

        

        
          4. On peut comprendre aussi : « Chaque œil te contemple par-dessus, car tu es Aton du jour sur la terre… » Ce passage est très obscur et les traductions demeurent hypothétiques.

        

        
          5. Ou bien : « Comme tu as créé les hommes. »
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        MONOTHÉISME ?
      

      
      Beaucoup de commentateurs de l’époque amarnienne, spécialistes ou non, ont tiré une conclusion qui, se répétant au fil des livres, est presque devenue une évidence que l’on ne discute plus : quelle que soit la valeur de l’expérience religieuse d’Akhénaton, celui-ci a inventé le monothéisme. Sa conception d’un dieu unique marquait une rupture nette avec le polythéisme ancien et préfigurait la révélation de Moïse.

        Cette évidence nous paraît des plus discutables. Voici pourquoi.

        Dans la tombe de Neferhotep, datant de l’époque d’Horemheb, Aton est défini comme « le corps visible de Rê ». Les rapports entre les deux formes de la lumière divine sont essentiels. Rê est la lumière dans son principe divin et abstrait. Il est l’action pure qui crée la vie. Il est à la fois invisible et visible. Aton, qui est indissociable de cette énergie primordiale, la corporifie et la manifeste de façon éclatante. Nous avons vu, dans les textes majeurs, que l’accent est mis sur les résultats de l’apparition de la lumière, sur la joie qu’elle déclenche parmi les êtres.

        Les noms théologiques d’Aton ne laissent demeurer aucune ambiguïté. Le principe divin est nommé « Rê, le père, qui est venu en tant qu’Aton ». Akhénaton est « L’unique de Rê », lequel est « Le régent de la région de lumière », là où se lève Aton. A sa cinquième fille, Néfertiti donne le nom de Nefer-Neferou-Rê, « Parfaite est la perfection de Rê », à la sixième celui de Setep-en-Rê, « L’élue de Rê ».

        La dépendance d’Aton à l’égard de Rê est parfaitement marquée. Aton n’est pas le dieu unique qui rejette dans le néant les autres formes divines. Il est lui-même l’une de ces formes, issue de la lumière du principe afin de caractériser un temps et un règne.

        Chaque puissance divine est unique dans sa relation à ce principe. D’Amon, par exemple, il est dit : « Amon, le un qui est unique et dont les bras sont nombreux » (papyrus Boulaq 17), ce qui pourrait être une excellente description d’Aton. Cela nous permet de souligner, au passage, qu’il ne peut exister d’antagonisme fondamental entre tel et tel dieu, qu’il ne saurait exister de guerre des cultes puisque la pensée religieuse de l’ancienne Egypte ne s’exprime pas sous forme de dogmes.

        Revenant à la religion solaire d’Héliopolis, centrée sur Rê, Akhénaton lui offre une nouvelle puissance d’expression en mettant au pinacle un « petit » dieu faisant partie du panthéon traditionnel, Aton. Ce faisant, il fait d’Aton une sorte de roi des divinités qui, Amon compris, lui rendent hommage.

        Aton est lumière, joie, mouvement. Les textes qui le célèbrent ne parlent pas de mort et de résurrection, autrement dit du domaine d’Osiris, le juge des défunts et le gardien du tribunal de l’autre monde. Dans l’art amarnien, pas de représentation des symboles et des cultes osiriens.

        La stèle de Hêtyou donne la clé de l’énigme : Salut à toi, Osiris, est-il proclamé, justifié dans le tribunal ! Tu te lèves comme Rê dans la région de lumière, son disque est ton disque, son image est ton image, sa puissance est ta puissance. De Rê, le maître des espaces célestes, et d’Osiris, le maître des espaces souterrains, Akhénaton ne fait plus qu’un. Il intègre l’être d’Osiris à celui de Rê, il inclut l’au-delà dans la lumière et la mort dans la joie du rayonnement solaire.

        L’idée n’a rien d’« hérétique ». Elle est déjà présente dans le plus ancien corpus religieux, les Textes des Pyramides. Le pharaon, d’ailleurs, ne rejette pas sa qualité d’Osiris, c’est-à-dire d’être ressuscité. Dans la tombe 55 de la Vallée des rois, qui pose de nombreuses questions sur lesquelles nous reviendrons, des briques magiques étaient destinées à assurer la protection d’Akhénaton. Le nom inscrit est des plus significatifs : le roi est qualifié d’Osiris-Nefer-kheperou-Rê. Autrement dit, l’au-delà d’Akhénaton est celui d’un Osiris uni à Rê, d’un être transmuté uni à la lumière de l’origine, ce qui est parfaitement conforme à l’enseignement de la spiritualité égyptienne la plus ancienne.

        Certains symboles funéraires ne sont pas abondonnés, par exemple celui du coffre à canopes. Ces derniers sont des vases symbolisant les quatre fils d’Horus. A l’intérieur, les viscères du mort qui est devenu Osiris. Un élément change, cependant. Aux angles du coffre à canopes, il y a, d’ordinaire, des figures de déesses. Dans le cas d’Akhénaton, ce sont quatre faucons, images du dieu solaire Rê-Horakhty. Même volonté, par conséquent, de souligner la fusion entre Osiris et Rê.

        Pour effectuer divers travaux dans l’au-delà, les ressuscités faisaient appel à de petites figurines magiques, les ouchebtis (ou shaouabtis) dont le nom signifie « ceux qui répondent ». Les figurines, en effet, répondaient à l’appel du ressuscité qui connaissait les formules précises les contraignant à se mettre à l’œuvre. Or, le Metropolitan Museum of Arts possède un ouchebti du pharaon Akhénaton en quartzite, dans la position osirienne classique : bras croisés sur la poitrine, mains tenant des « clés de vie ». Des détails diffèrent par rapport à la symbolique traditionnelle : la barbe osirienne est remplacée par la barbe « postiche » royale, la coiffure est une perruque archaïque avec addition de l’uræus.

        L’officier supérieur Hat bénéficiait, lui aussi, d’un ouchebti conservé au musée du Caire (JE 39590). La figurine tient les deux houes qui servent à creuser la terre. D’après le texte qu’elle comporte, Hat demande au disque vivant qui illumine tous les pays de sa beauté de lui donner la douce brise du nord, une longue vie dans le bel occident, de l’eau fraîche, du vin, du lait pour son ka, la puissance créatrice immortelle. Autant de vœux très traditionnels.

        Fait essentiel, la momification, qui a pour but de transformer le corps mortel en corps immortel et d’identifier un individu à l’être cosmique, Osiris, est toujours pratiquée. Si le scarabée placé sur la momie, et destiné à lui servir de « cœur des transformations » dans l’au-delà, est conservé, on n’inscrit plus sur sa surface un passage du Livre des morts mais une prière à Aton.

        Ce qui est complètement occulté par la religion atonienne, c’est le parcours souterrain et nocturne du soleil au cours duquel il affronte de redoutables épreuves et risque d’être détruit. La symbolique d’Aton est diurne, joyeuse et lumineuse. Elle ne prend pas en compte la géographie de l’autre monde telle qu’elle est dévoilée dans les tombes de la Vallée des rois ou dans des textes comme le Livre de la chambre cachée (« Amdouat »).

        Si ces redoutables épreuves du monde inférieur et le tribunal d’Osiris sont absents de la religion atonienne, les ténèbres, cependant, demeurent. L’âme du fidèle d’Aton, lorsque la lumière disparaît dans l’occident, entre dans une sorte de léthargie, un sommeil qui est une forme de mort. Il n’a plus qu’à attendre le retour d’Aton au matin pour revivre à nouveau. A la nuit tombante, l’âme est obligée de rentrer dans le corps et de s’emprisonner dans ses ténèbres et dans son immobilité. Lorsque le corps visible du soleil disparaît, l’univers se fige. Par l’action rituelle de Pharaon qui accompagne le lever d’un nouveau soleil, les âmes mortes renaissent sous forme d’âmes vivantes qui suivent la course de l’astre dans le ciel.

        Si certains aspects du royaume des morts sont occultés par la brillance d’Aton, on continue pourtant à creuser des tombeaux, des demeures d’éternité qui sont, sur cette terre, autant de portes de l’au-delà.

        Il est essentiel de préserver une « circulation d’énergie » entre l’âme et le monde des vivants ; aucune coupure, en réalité, n’existe entre l’apparent et le caché. L’Egypte estime que la mort n’existe pas ; il n’y a qu’une série de transformations, qu’une métamorphose dont les lois sont éternelles. Aussi l’âme du juste, constamment vivifiée par les rayons d’Aton, prend-elle plaisir à retourner dans le jardin de sa maison, à respirer le parfum du vent, à goûter la fraîcheur de l’eau.

        Cette âme, sous la forme d’un oiseau, sort périodiquement du caveau après s’être purifiée pour rendre gloire au soleil levant et se fondre dans sa lumière. Comme il est de règle depuis les débuts de la civilisation égyptienne, l’âme souhaite aussi que son nom, à savoir son être profond, soit conservé avec respect sur la terre. Par la connaissance de ce nom, les héritiers du défunt assureront sa survie qui exige également de nombreuses offrandes. L’âme continue à se nourrir, non plus de substances concrètes, mais de l’essence subtile des aliments et des boissons qui lui sont présentés, de l’énergie vitale qu’ils contiennent.

        Lors de la célébration en l’honneur d’Aton, les âmes sont évoquées, devenant des convives invisibles au banquet divin qui se célèbre chaque jour, par le rituel de l’offrande, dans la grande cour du temple d’Aton.

        La décoration des tombes est profondément modifiée. Le thème central, désormais, est Akhénaton lui-même ; les défunts, dans les scènes et les textes qui ornent leur dernière demeure, nous parlent beaucoup des rapports sociaux et spirituels qu’ils ont eus avec leur roi. Ils se font immortaliser, de préférence, dans des épisodes de leur vie quoditienne où intervient Akhénaton en personne.

        A l’image omniprésente du roi s’ajoute celle des membres de sa famille ; Néfertiti est souvent présente dans le décor des tombes, accompagnée de ses enfants. La vision plastique est complétée par les textes, puisque les parois des caveaux offrent aux théologiens l’espace nécessaire pour inscrire les hymnes et les prières à Aton.

        Les membres de la famille royale, dont le rôle est essentiel dans la religion atonienne, jouent ici le rôle des divinités traditionnelles. Le vœu le plus cher d’un habitant d’Akhétaton est de contempler, de voir le roi et la reine en tant qu’incarnation du divin, de contempler Aton qui se lève à la fois dans le ciel et dans l’être immortel du couple solaire.

        
          Aton contesté ?

          Que la population égyptienne fut attachée au culte osirien semble être un fait incontestable pour la plupart des égyptologues. Une fois de plus, méfions-nous des évidences. Le fameux « pèlerinage à Abydos », la ville sainte d’Osiris, n’était pas une kermesse à laquelle était conviée une vaste foule. C’étaient les âmes des justes qui se rendaient à Abydos, ville secrète et fermée où quelques initiés, en nombre restreint, célébraient les mystères d’Osiris dont le contenu demeura ignoré de la plupart des Égyptiens. Peu d’êtres eurent accès à la connaissance des textes ésotériques où étaient dévoilés les mythes et les rites osiriens. Pour la plupart, Osiris n’était qu’un nom, garant de l’immortalité de l’âme pour les justes. La ferveur osirienne des derniers temps de l’Egypte, avec multiplication d’ex-voto qui font penser à des manifestations religieuses comme celles de Lourdes, n’existe pas à l’époque d’Akhénaton.

          Qu’Aton remplace Osiris comme garant de la vie éternelle ne souleva probablement aucune émotion particulière. La population ne pouvait être sensible à la théologie subtile du dieu de la lumière, pas plus qu’elle ne l’avait été à celle d’Amon. L’important était que le sacré continuât à régner sur le quotidien et que la destinée des humains ne fût pas dissociée de l’action des dieux.

           

          Aton fut-il contesté dans sa propre capitale ? Des égyptologues comme Erman l’ont pensé. « Lorsque nous jetons aujourd’hui, après plusieurs millénaires, un coup d’œil sur le royaume de Tell el-Amarna, nous sommes tentés, écrit-il, de n’y voir qu’un monde serein et tout baigné par les rayons du soleil. Un jeune couple royal avec de mignonnes fillettes, une ville resplendissant de temples enchantés, de palais et de villas, de jardins et d’étangs, le tout auréolé d’une foi joyeuse qui ne connaît que les actions de grâces â l’adresse du créateur plein de bonté et la justice à l’égard du prochain, dût-il appartenir à un peuple étranger. C’était là quelque chose de si merveilleux et de si rare dans le monde ! Mais, hélas ! cet éclat devait être tout extérieur et les misères et les soucis ne devaient pas être absents de la cour de Tell el-Amarna. Malgré tout le zèle du roi, la nouvelle croyance fut rejetée par la majorité du peuple qui continuait à adorer en secret ses anciens dieux. »

          S’il est nécessaire, en effet, de nous défier d’une vision « paradisiaque » de la vie à El-Amarna, le terme « adorer en secret » nous paraît très contestable. Le roi ne pouvait pas ignorer qu’une partie de la population égyptienne, à El-Amarna et ailleurs, continuait à pratiquer d’ancestrales dévotions et que son dieu ne vivait pas seul dans le cœur de beaucoup de ses sujets.

          Des habitants d’Akhétaton portent des noms dans la composition desquels entrent des divinités traditionnelles. Le roi ne les a pas obligés à en changer. Les fouilles ont permis de mettre au jour beaucoup d’amulettes et de petits objets de cultes rendus à des divinités comme Bès, Isis, Thouéris et même Amon. Dans la demeure d’un nommé Ptahmosé se trouvait, par exemple, une stèle consacrée à la louange du dieu Ptah. Parmi des bijoux d’or trouvés en 1822 dans les environs de la tombe royale, il y avait, sur un anneau comportant un cabochon, la représentation d’une grenouille, la déesse Heqet, sur un scarabée. Au revers, le nom de « Mout, dame des cieux », l’épouse d’Amon. Il est impossible de croire que tous ces objets furent apportés à Akhétaton après l’abandon de la ville. Par conséquent, une religion « populaire » y existait bien, à côté du culte officiel rendu à Aton.

          Fort gênante fut la découverte de Petrie qui exhuma de petites figurines où il vit de « scandaleuses caricatures de la famille royale ». Il s’agit de petits chars traînés par des singes, le conducteur étant lui-même un singe aux côtés duquel se dresse une guenon. Akhénaton et Néfertiti ? Rien n’est moins sûr. Il faut citer les autres figurines, où l’on voit des singes jouer de la harpe, faire des acrobaties, manger, boire. Cette iconographie répond à des modèles connus par les contes et ces objets sont des modèles de sculpteurs ou des jouets d’enfants. Y voir une contestation politique du couple royal serait absurde d’autant plus que la symbolique du singe, en Egypte, est loin d’être négative. S’il faut domestiquer et tenir en laisse le singe agité qui représente le mental, l’on doit vénérer le grand singe qui acclame le soleil lors de son lever et entendre le message de celui où s’incarne Thot, dieu de la connaissance.

          Les croyances populaires perdurèrent à Akhétaton comme dans les autres villes d’Egypte. Les petites gens restèrent attachées à la tradition tout en respectant l’apparation d’une nouvelle forme divine, Aton, dont dépendait leur bonheur et leur prospérité. Pharaon n’est pas un homme politique. Il est roi-dieu. Il ne peut être « contesté », dans la mesure où son être symbolique est l’axe reliant le ciel à la terre. C’est par lui que passe le bien-être spirituel et matériel du pays tout entier. Que la forme divine d’un règne se modifie par rapport au règne précédent ne change rien à la stature de Pharaon.

        

        
          Ni monothéisme, ni polythéisme

          Akhénaton a-t-il créé le monothéisme ?

          Le problème est mal posé. Les deux millénaires d’évolution religieuse de l’Occident ont fini par faire croire que le monothéisme était la forme supérieure de la religion et que le polythéisme était sa forme arriérée.

          Ce n’était pas l’avis des anciens Égyptiens. Monothéisme et polythéisme sont deux aspects dogmatiques qui sont également insuffisants à rendre compte de la nature du sacré.

          Point essentiel : les Égyptiens ne croyaient ni en Dieu, ni aux dieux. Ils connaissaient et expérimentaient. Pour accéder à l’immortalité, il faut connaître et non pas croire. D’où l’importance des textes et des rituels, conçus comme une véritable science de l’être.

          Que nous apprennent-ils ? Que chaque divinité est l’expression du Un, mais que ce Un ne supprime pas le multiple. Le dieu « monothéiste », privé de dieux, ne marque nullement un progrès mais traduit une insuffisance de perception du sacré. En chaque temple, il y a le un et ses manifestations. « Le dieu unique qui se transforme de lui-même dans une infinité de formes, est-il dit d’Amon, chaque dieu est en lui. »

          La « religion » égyptienne est, à proprement parler, ce qui relie l’être au sacré par une multiplicité de voies qui s’orientent toutes vers un centre. Mais celui-ci ne peut être perçu directement par un individu dont les « compétences » spirituelles seront toujours notoirement insuffisantes. C’est pourquoi la croyance, si sincère soit-elle, ne peut remplacer une connaissance issue de la pratique des symboles et des rites.

          Akhénaton n’a jamais eu l’intention de créer le monothéisme et de lutter contre le polythéisme. Ce type de problème est complètement étranger à l’esprit égyptien. La spiritualité égyptienne est la connaissance de la circulation d’énergie qui existe entre le un et le multiple, entre le centre et la périphérie. Chaque pharaon se doit de formuler, par une mise en évidence particulière de la puissance divine, un chemin vers cette connaissance.

        

        
          Aton universel ?

          L’égyptologue anglais Gardiner pensait qu’Akhénaton s’était contenté de pratiquer sa mystique personnelle à l’intérieur des limites d’Amarna et qu’il ne s’intéressait pas au monde extérieur. D’autres érudits soutiennent une théorie opposée. Des temples d’Aton ne furent-ils pas érigés à Héliopolis, à Memphis, à Hermonthis et sans doute dans d’autres régions de l’Egypte ? Akhénaton n’avait-il pas l’intention de bâtir une religion qui, après s’être étendue à toute l’Egypte, prendrait un caractère universel ? « Quelle puissance au monde, s’interroge Weigall, pourrait ébranler un empire dont le dieu unique serait compris et adoré des cataractes du Nil jusqu’au lointain Euphrate ? »

          A l’appui de cette thèse, ne peut-on avancer l’existence d’une politique « universaliste » pratiquée par Thoutmosis III qui « doublait » ses victoires militaires par une expansion religieuse ? Aménophis III, le père d’Akhénaton, n’était-il pas sensible à la rencontre des religions de son temps et n’accueillait-il pas en Egypte des divinités étrangères ?

          Aton avait créé la diversité des langues et des races, mais il accordait ses bienfaits à la totalité des êtres. Le dieu se présentait donc comme le ferment d’une communion religieuse de tous les pays qui entretenaient des relations avec l’Egypte. Pourquoi ne pas abandonner le rêve fallacieux d’une domination militaire toujours remise en question et favoriser plutôt la naissance d’une communauté de peuples fondée sur un culte unique ?

          Le faucon, ancien symbole de la puissance solaire, n’était vraiment compréhensible qu’aux Égyptiens eux-mêmes. Akhénaton jugea-t-il indispensable de le remplacer par un autre symbole, celui du disque solaire, dont la signification était claire pour les populations les plus diverses ? Chacun constatait les effets bénéfiques du soleil et pouvait se contenter de cette approche élémentaire du divin.

          Cette vision « universaliste » d’Aton nous apparaît, aujourd’hui, bien romantique. Elle impliquerait une volonté de conversion, un caractère missionnaire qui furent toujours complètement étrangers à la religion égyptienne. Un Thoutmosis III, précisément, qui aurait pu être un colonisateur rigoureux, prit grand soin de laisser aux territoires sous protectorat égyptien leur autonomie religieuse.

          Le caractère sacré de la lumière divine, certes, est universel. Aton, dans son principe, ne connaît pas de frontières. Mais ce caractère métaphysique n’impliqua pas, de la part d’Akhénaton, une croisade quelconque.
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        AKHÉNATON, MAÎTRE SPIRITUEL
      

      
        Pouvoir spirituel et pouvoir temporel sont indissociables dans la fonction de maître des Deux Terres. Devoirs sacrés et administration du pays constituent une harmonie globale hors de laquelle le bonheur, c’est-à-dire la présence divine sur terre, ne saurait exister.

        Un roi d’Egypte était à la fois un homme de gouvernement, un ritualiste, un savant et un initié aux mystères. La multiplicité des compétences requises exigeait des personnalités exceptionnelles.

        Akhénaton ne fait pas exception à la règle. Il insista même tout particulièrement sur son rôle d’enseignant dans le domaine du sacré, ce qui fit de lui un maître spirituel, à l’instar de beaucoup de ses prédécesseurs.

        Lors de son couronnement, Akhénaton prend le titre de « Le plus grand de ceux qui voient » ou, selon une autre interprétation, « Celui qui voit le Grand [dieu] ». Ce titre n’était pas, lui non plus, choisi au hasard. Ordinairement attribué au grand prêtre d’Héliopolis, la ville sainte du soleil, il était l’un des plus anciens et des plus vénérés. La période de gloire du clergé d’Héliopolis remontait à l’Ancien Empire, donc de nombreux siècles avant le règne d’Akhénaton.

        Pourtant, le roi n’hésite pas à ressusciter ce lointain passé. En adoptant le titre de grand prêtre d’Héliopolis, le nouveau pharaon se situe comme celui qui « voit » (donc, pour l’Egypte, qui recrée) la totalité de la création.

        Akhénaton est l’unique prêtre d’Aton ou, du moins, l’unique responsable religieux à pouvoir parler au nom d’Aton. Un texte d’une des stèles frontières semble bien indiquer que, si Pharaon ne réside pas dans la capitale, le grand prêtre nommé par lui ne peut le remplacer et faire « la grande offrande » dans la cour la plus sacrée du temple principal d’Aton. Le roi accomplira ce rite majeur là où il se trouvera.

        Mégalomanie d’Akhénaton ? En aucune façon. Il s’agit d’un respect de la tradition pharaonique. Seul le roi peut célébrer le mystère ultime du culte, qui est l’offrande abstraite à la divinité. Les prêtres désignés par lui ne sont que ses substituts.

        Akhénaton est « Celui qui fait connaître le nom d’Aton ». Il n’y a personne d’autre que lui, en effet, qui connaisse la véritable nature de Dieu. « Le roi, écrit François Daumas, était juridiquement et métaphysiquement l’héritier et le lieutenant du créateur unique. Il est même le seul à pouvoir adorer vraiment son dieu, car celui-ci l’a informé, lui seul, de ses desseins et de sa puissance. »

        Cette affirmation théologique était celle du temps des pyramides où Pharaon, « point central » de la société égyptienne, servait de réceptacle conscient à la force divine qu’il devait ensuite diffuser comme un soleil rayonnant.

        Akhénaton, fils de Dieu, est un roi-prêtre comme les grands pharaons des premiers temps de l’Egypte. Il s’affirme comme le seul intermédiaire entre Dieu et les hommes, non par vanité, mais parce que l’individu est trop limité pour ouvrir les portes du monde des dieux. Pharaon n’est pas un individu. Pharaon est l’esprit de l’Egypte immortelle, il est le vivant symbole de la communauté des Égyptiens, il est cet homme cosmique dans lequel chaque individu trouve sa juste place.

        Akhénaton est en même temps serviteur de Dieu et Dieu lui-même. Cette réalité est d’ailleurs inscrite dans les hiéroglyphes, ces paroles des dieux, puisque le roi d’Egypte est souvent désigné par le plus modeste des titres, celui de « serviteur ». Face à Dieu, le roi est le serviteur le plus attentif et le plus recueilli puisqu’il doit percevoir l’inconnaissable et l’invisible. Face aux hommes, il est splendeur et toute-puissance, non pour lui-même, mais pour transmettre ce qu’il a reçu.

        La lumière d’Aton a ouvert la conscience du roi. Son devoir est de faire partager cette révélation et de transmettre son expérience du sacré. Aussi se comporte-t-il en maître spirituel. Plusieurs textes indiquent qu’Akhénaton s’entretenait quotidiennement avec des disciples à qui il tentait de faire comprendre la nature d’Aton. « Combien prospère, déclare le roi, celui qui écoute mon enseignement vital, celui qui éveille toujours son regard à Aton. Chacun est le serviteur qui écoute mon enseignement, mon cœur est satisfait de toute tâche que Tu accomplis pour moi. » Le roi « s’oppose à celui qui ignore son enseignement, récompense celui qui connaît son parfait enseignement vital, qui l’entend et agit selon sa loi ».

        Attitude de tyran ou de dictateur ? C’est peu probable, car Akhénaton ne répand pas sa doctrine, ses impressions personnelles sur le divin, mais expose des principes théologiques concernant la nature de la lumière divine. Un dignitaire fait cette confidence : « Akhénaton passe la journée à m’instruire, tant est grand le zèle que je mets à pratiquer son enseignement. » Et Aÿ surenchérit : « Mon Seigneur m’a fait avancer, parce que je pratiquais son enseignement ; j’entendais sa voix sans cesse ; mes yeux voyaient sa perfection chaque jour ; mon Seigneur, savant comme Aton, faisait son bonheur de la justesse. Combien prospère est celui qui entend l’enseignement vital ! » Bek, le maître sculpteur, bénéficia, lui aussi, de nombreux entretiens avec le roi.

        Akhénaton, plus que d’autres pharaons, a-t-il développé l’aspect d’enseignement que comportait sa fonction ? Difficile à affirmer. Il lui a donné, c’est certain, un vaste écho, permettant à ses dignitaires de faire mention, dans les textes de leurs tombes, des audiences privées que leur avait accordées le roi.

        Tout pharaon, par définition, est fils de Rê, le principe solaire. Akhénaton ne renie pas cette filiation, mais il y ajoute quelque chose d’inédit : le roi est aussi fils d’Aton, issu de l’être même d’Aton qui lui donne la souveraineté sur tous les pays. « C’est Toi qui crées le monde, dit le roi à son dieu ; chacun te voit régner dans les cieux, personne ne te connaît, excepté moi qui suis de ta chair, qui suis ton fils. »

        Chaque matin, Aton renouvelle la création. La nature qui s’endort et disparaît, au soleil couchant, est remplacée par une autre nature qui lui ressemble et qui, pourtant, est différente. Aton commence par se recréer lui-même puis recrée aussi le roi, sa fidèle image sur la terre. « Tu enfantes le roi au matin, chante un hymne amarnien, en même temps que ta manifestation ; tu le construis comme ton image, en même temps que le disque, le roi de Justesse sorti de l’Éternel. »

        Investi de la royauté par le principe divin, selon le schéma traditionnel, Akhénaton est roi sur terre, Aton au ciel. Ils sont le même et l’autre, l’au-delà du réel et le réel. « Comme le ciel durera avec ce qu’il contient, dit un texte de la tombe d’Aÿ parlant au roi, ton père, Aton, apparaîtra dans le ciel pour te protéger chaque jour, car il t’a créé. »

        Sur le mur est de cette même tombe (colonnes 1 à 5), une prière indique que les rayons d’Aton inondent son fils, le roi. Les mains du soleil divin tendant des millions de fêtes de régénération à l’enfant qui est né de lui. Aton a perçu le désir du cœur du roi, il l’aime et le crée en tant qu’Aton, le dotant de l’éternité. Aton crée Pharaon chaque jour comme sa forme, il le construit à son image, car le roi applique la règle de Maât et en vit.

        Cette idée de « construction » par la lumière doit être soulignée. A toutes époques, Pharaon est conçu comme une œuvre d’art. Il est bâti comme un temple, façonné sur le tour d’un potier, agencé comme un chef-d’œuvre par la confrérie des divinités.

        La « stature » divine d’Akhénaton est confirmée par la scène célèbre de la tombe royale d’El-Amarna où nous pouvons contempler l’adoration au soleil du matin. Face à la nature qui s’éveille et à ses fonctionnaires qui le vénèrent, Akhénaton, accompagné de la reine, se présente comme un homme de très haute taille. Il n’appartient plus au monde des humains et évoque ici l’« homme grand », l’« homme cosmique » qui englobe son peuple.

        Sur un bas-relief conservé à Cambridge, on voit Akhénaton suivi d’un dignitaire qui porte le titre de « prophète ». Cela signifie-t-il qu’un culte était rendu à un Akhénaton divinisé ? Le fait n’est pas impossible. Le fondateur de la cité d’Aton voulut peut-être, comme le fera plus tard Ramsès II, marquer une distance entre l’Akhénaton terrestre et le principe royal céleste qui, pendant son règne, s’incarnait dans sa personne. En tant que fils de l’éternité issu du soleil, naissant à nouveau chaque matin comme le soleil, Akhénaton, dans son aspect divin, pouvait devenir l’objet d’une vénération d’ordre rituel, sans aucun rapport avec un quelconque culte de la personnalité. Ce n’est pas l’individu Akhénaton qui est ainsi honoré, mais le pharaon dans son essence supra-terrestre. C’est dans cette perspective qu’il faut lire les souhaits adressés au roi :

        Que ses richesses soient aussi abondantes que les grains de sable sur les rives, que les écailles sur les poissons… qu’il célèbre autant de jubilés qu’il y a de plumes sur les oiseaux et de feuilles aux arbres.
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        LA DÉESSE NÉFERTITI
      

      
        Le nom de Néfertiti est souvent précédé de la phrase Nefer-Neferou-Aton, « Parfaite est la perfection d’Aton ». C’est la reine, par conséquent, qui est chargée d’exprimer cette « perfection » du dieu, indiquée par le terme égyptien nefer, que l’on traduit aussi par « beau, bon, juste ». Ce qui est nefer a atteint une harmonie qui n’est pas statique et inerte. A partir de cette perfection, il est possible d’envisager une nouvelle évolution.

        Néfertiti est aussi celle qui fait reposer Aton par sa voix douce et ses belles mains portant des sistres. Ce rôle de grande prêtresse musicienne est tout à fait traditionnel. Il était normalement rempli par la supérieure du collège féminin de la déesse Hathor, à laquelle Néfertiti fut précisément identifiée.

        Dans la cité du soleil, les tâches rituelles de Néfertiti étaient considérables. Elle participait activement à de nombreuses cérémonies et dirigeait certaines d’entre elles. Elle avait probablement la charge d’un sanctuaire, « la demeure du repos d’Aton », et avait sous ses ordres un clergé féminin.

        Mais il y a sans doute davantage. Un texte d’une tombe d’Akhétaton1 indique que le disque se lève pour manifester sa faveur à Néfertiti et qu’il se couche en redoublant d’amour pour elle.

        Le « grand hymne à Aton », inscrit sur le mur est de la tombe d’Aÿ, est adressé à Aton lui-même, à Akhénaton et à Néfertiti. Fait capital, ce texte clef s’achève par la mention de « la grande épouse qu’aime Akhénaton », la reine Néfertiti. La souveraine d’Egypte apparaît comme celle qui concrétise la pensée émise par son époux, lui donnant valeur d’éternelle réalité. Cette présence de la reine est d’ordre magique : elle rend effectif le verbe émis, scelle les mots formulés par le roi, transforme l’hymne entier en une chaîne de révélations destinées à nourrir l’humanité de lumière.

        Souligner ainsi le rôle de la reine revient à lui attribuer une place au sommet de l’État. C’est l’associer au pouvoir royal de la manière la plus directe et la plus manifeste. Mais c’est aussi, sans doute, lui conférer un statut divin identique à celui d’Akhénaton. Ce n’est plus la Néfertiti historique qui est ainsi vénérée, mais la reine dans sa fonction sacrée, en tant que puissance céleste manifestée. La souveraine des Deux Terres se trouve aux côtés de « L’unique de Rê », son époux, pour toujours. Les fêtes de régénération lui sont offertes, comme au roi. Elle vit donc pour l’éternité qu’elle incarne symboliquement sur terre.

        Autre indice pouvant confirmer l’existence d’une déesse Néfertiti : la présence de statues de la reine dans le grand temple d’Aton, à Akhétaton. Sur ce corps de pierre, des cartouches contenant le nom d’Aton : deux au-dessus des seins, deux sur le biceps, un autre au centre de l’être, juste au-dessus du nombril. Si un culte était rendu à ces statues, c’était bien une déesse dont on demandait ainsi les faveurs.

        Comme d’autres reines ayant rempli la fonction suprême de Pharaon, Néfertiti voit son nom doublé dans les inscriptions. Lorsqu’on s’adresse à elle, on utilise le terme doua, « adorer, prier » qui est normalement réservé aux divinités et au roi dans son aspect divin.

        Enfin, il faut évoquer une particularité iconographique tout à fait révélatrice. D’ordinaire, aux angles des sarcophages les plus achevés, on voit quatre déesses. L’art amarnien les remplace par Néfertiti. Autrement dit, la reine contient dans sa personne toutes les déesses qui étaient indispensables pour célébrer les rites osiriens de résurrection. Cela confirme notre hypothèse selon laquelle le couple royal n’a pas supprimé ou rejeté l’enseignement de type osirien mais l’a intégré dans la symbolique d’Aton. Roi et reine deviennent, à eux seuls, un véritable panthéon qui remplace les divinités occultées par la lumière d’Aton.

        Néfertiti est à la fois Isis et Nephtys, les deux déesses majeures du mythe osirien. Elle est aussi Hathor, la déesse majeure du mythe solaire. Elle est enfin, à notre sens, la déesse Néfertiti, la déesse majeure du culte d’Aton célébré dans la nouvelle capitale.

      

      
      
          1. Davies, The Rock Tombs of El-Amarna, IV, XXXI.
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        LES TEMPLES D’ATON
      

      
        Long d’environ huit cents mètre dans son axe ouest-est et large de trois cents dans l’axe nord-sud, le grand temple d’Aton était le joyau et le centre spirituel de la nouvelle capitale de l’Egypte. Son grand axe était perpendiculaire au palais, orienté nord-sud.

        L’édifice, portant le nom de « Demeure de la joie de rencontrer Aton », était inscrit dans un enclos, le per-heb, « La demeure de fête », faisant ainsi écho à un temple solaire de l’Ancien Empire. La notion de « fête », capitale pour l’Egypte ancienne, demeure essentielle dans le culte d’Aton dont chaque apparition déclenche une joie s’étendant à la nature entière.

        Aujourd’hui, le visiteur ne peut malheureusement plus découvrir le grand temple d’Aton tel que le roi l’avait conçu. L’édifice, après la mort d’Akhénaton, fut victime d’une destruction totale, et il ne reste plus qu’un terrain arasé. Grâce à une technique de construction très particulière, nous avons pourtant la chance de pouvoir imaginer assez correctement l’œuvre d’Akhénaton.

        « On commençait, explique Jacques Vandier, par creuser des tranchées de fondation dans le sol vierge, à l’endroit où devaient s’élever les futurs murs. Ces tranchées, ensuite, étaient remplies de plâtre calcaire sur lequel on dessinait, avec des cordes tendues, préalablement enduites de noir, les limites exactes de ces murs. Le sol, sur la surface entière du temple, était plâtré de la même façon, et tous les éléments architecturaux prévus étaient marqués sur ce plâtre. » Protégé par les débris provenant de la destruction du temple, ce sol témoin est resté à peu près intact. Ainsi, par une sorte de miracle, on disposa d’un plan dessiné sur du plâtre et l’on parvint à reconstituer l’édifice sans trop de risques d’erreur.

        Le temple d’Aton était très différent des autres édifices de culte de la XVIIIe dynastie. D’ordinaire, on passait progressivement de grandes salles à ciel ouvert à une petite salle obscure, le naos, où vivait la divinité. Seul le roi avait accès au naos où, chaque matin, il procédait à une sorte de réanimation de la divinité afin que le monde des hommes continue d’exister.

        Le temple traditionnel de l’ancienne Egypte, par conséquent, n’est pas accessible aux fidèles. Certains d’entre eux ont accès aux premières salles à ciel ouvert mais seuls les prêtres peuvent pénétrer dans les pièces couvertes ; le pharaon est l’unique interlocuteur du dieu qu’il rencontre dans la partie la plus secrète du temple.

        Le temple d’Aton répond à d’autres règles. Certes, l’idée de la progression vers Dieu est conservée et l’on note toujours une succession de salles. Mais il n’y a plus de pièces obscures ; aucune salle ne comporte de toit. Le véritable temple d’Aton, c’est le ciel entier. Sur terre, ce dernier doit se traduire par un édifice ouvert vers ce ciel immense où la lumière brille sans limites.

        Le grand temple présente au fidèle un itinéraire qui part d’une porte monumentale, se poursuit par une avenue bordée de sphinx, des rangées d’arbres, une série de petits pylônes ornés de mâts à banderoles, de grandes cours, et se termine par l’espace le plus sacré, là où sont dressés de nombreux autels.

        Akhénaton, comme le soleil, est toujours visible. Le dieu et son représentant communiquent en permanence, à tous les endroits du temple. Aucun écran ne s’interpose entre eux.

        La structure fondamentale de l’édifice sacré, néanmoins, reste identique à ce qu’elle a toujours été : un parcours de l’extérieur vers l’intérieur, d’un portail d’accès vers un saint des saints. Il y a franchissement de salles qui correspondent à autant d’étapes vers le lieu de l’offrande suprême accomplie par Pharaon.

        Deux particularités remarquables sont à noter ; d’abord, l’existence de trois cent soixante socles de briques destinés à recevoir les offrandes alimentaires. Il s’agit probablement d’un nombre symbolique qui évoque la sacralisation du temps et de l’espace dont Aton est le seul maître : l’année égyptienne, en effet, comprenait trois cent soixante jours de culte plus cinq journées de transition entre l’ancienne et la nouvelle année.

        Ensuite, la grande stèle où sont représentés Akhénaton et sa famille faisant acte d’adoration au soleil. C’est cette stèle qui se substitue à la pierre pyramidale du temple d’Héliopolis, Akhénaton remplaçant l’ancien symbole par la figuration de sa propre personne, de sa femme et de ses enfants.

        La référence à Héliopolis demeure tout à fait explicite. Le cœur du grand temple d’Aton, là où la divinité est en joie, se nomme bout benben, « Temple du benben », autrement dit de la pierre levée des origines, le centre sacré des Deux Terres qui se trouvait dans le saint des saints du grand temple d’Héliopolis. C’était sur cette pierre mystérieuse que le soleil s’était levé pour la première fois, à l’origine des temps. Là se posait aussi le phénix, oiseau de lumière manifestant l’éternité de l’esprit. Akhénaton remit à l’honneur cette très ancienne symbolique qui incluait Aton dans la grande tradition solaire qu’avait connue l’Egypte de l’âge d’or. Le « nouveau » culte était, en réalité, un retour à l’aube de la civilisation, à la première formulation d’une spiritualité lumineuse qui devait se traduire par la construction des plus gigantesques pierres levées, les pyramides.

        Le grand temple d’Aton abritait beaucoup de statues du roi et de la reine divinisés. Ses murs étaient couverts de reliefs dont le thème principal était l’offrande à Aton par le couple solaire. De tout cela, il ne reste que de pauvres fragments qui ont permis de croire à l’existence de colosses rappelant sans doute ceux de Karnak où Pharaon est évoqué, à l’image d’Aton, comme père-et-mère. La majorité des statues devait représenter Akhénaton et Néfertiti se tenant devant les tables d’offrandes et servait à la pratique du culte quotidien.

        Le temple, comme par le passé, demeure le centre sacré mais aussi économique de la cité. Un mur de l’édifice, reconstitué au musée de Louxor, montre les ouvriers attachés aux entrepôts, la vie des ateliers, une brasserie, des paysans apportant des volailles. Tout ce que produit la terre d’Egypte doit venir vers le temple pour y être sacralisé et redistribué à la population.

        Le « grand prêtre » d’Aton, Méryrê, devait être le gestionnaire principal. Dans sa tombe, en effet, il est aux côtés du roi lors d’une tournée d’inspection. Il montre à Akhénaton les diverses parties du temple, des entrepôts, des étables, des ateliers.

        Le bon fonctionnement de l’ensemble est vital pour la prospérité de l’Egypte entière. Akhénaton, pas plus qu’aucun pharaon, ne pratique une mystique désincarnée. Le culte d’Aton, comme celui de n’importe quelle autre divinité, exige la construction d’un temple où, à côté des pièces réservées au rituel, est bâtie une sorte de ville sainte comportant les organes majeurs de la vie économique du pays.

        Les corps de métiers et les différentes classes sociales sont intégrés à la réalité sacrée du temple. C’est pourquoi, sur ses murs, on voyait des scènes évoquant les soldats de la charrerie se dirigeant, avec chariots et chevaux, vers le sanctuaire d’Aton. Parmi eux, des Nubiens, des musiciens de la garde, des chanteurs, des flûtistes, des joueurs de luth qui, comme tous les êtres ayant reçu la vie d’Aton, sont associés à l’acte d’offrande.

        Des fragments, s’ils ont été correctement interprétés, permettraient de supposer qu’à l’intérieur même du grand temple d’Aton était figurée la famille royale dans l’intimité, prenant le frais sous l’abri d’une vigne. Il s’agirait là d’une innovation correspondant à la volonté du couple solaire de s’affirmer en tant qu’entité divine, trouvant donc sa juste place à l’intérieur de l’enceinte sacrée.

        La théorie selon laquelle Aton n’aurait reçu du roi qu’une seule cité et un seul temple est erronée. Certes, il fallait offrir à Aton un site vierge, pur de toute influence passée. Mais le siège divin ayant été découvert, d’autres sanctuaires du dieu furent érigés. Sans parler de Thèbes, où les sanctuaires d’Aton continuèrent d’être entretenus, il faut citer Héliopolis, Memphis, des cités du Delta et sans doute un site de Nubie et un autre en Syrie. C’est là le développement normal du culte rendu au dieu principal du règne. On s’aperçoit donc que les artisans d’Akhénaton travaillèrent dans toute l’Egypte, du nord au sud, et même dans les provinces soumises au contrôle égyptien1.

        C’était là un comportement tout à fait habituel qui prouve, s’il en était besoin, que l’autorité de Pharaon s’étendait à la totalité du territoire. Akhénaton n’était pas un monarque enfermé dans une cité mystique environnée d’ennemis. Akhétaton étant créée, il fallait qu’Aton fût présent dans un maximum de temples où l’accueillaient les divinités du lieu.

        La capitale, cependant, demeurait le lieu essentiel du culte dans la mesure où le couple royal s’y trouvait présent.

        Autre détail concernant le grand temple d’Aton : il s’inspirait probablement du sanctuaire, très en longueur, construit par Thoutmosis Ier à Karnak. Le temple d’Amon se développa ensuite selon son génie spécifique. Mais Akhénaton n’a-t-il pas, là encore, voulu revenir à l’origine, à une forme première et primordiale ?

      

      
      
          1. Outre les sites cités, on a noté des traces de constructions entreprises par Akhénaton à Athribis, Illahoun, Assiout, Tod, Médamoud, Armant, Amada, Sesebi, Sédeinga.
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        LE CULTE QUOTIDIEN
      

      
      Akhénaton nomma un grand prêtre du culte d’Aton dont nous avons déjà cité le nom : Méryrê, « l’aimé de Rê », ce qui marque une fois de plus le lien étroit entre Rê et Aton. Méryrê possède une tombe sur le site. Sur ses murs, cependant, ce n’est pas lui qui fait un sacrifice à Aton, mais le roi, la reine et deux de leurs filles, Méritaton et Makétaton. Au-dessus de la représentation du disque solaire se trouve l’unique figuration connue, dans l’art égyptien, d’un arc-en-ciel.

        Ce grand prêtre fut sans doute l’administrateur principal du grand temple d’Aton, chargé de veiller à la préparation des cérémonies et à leur bon déroulement. Un seul être peut célébrer le culte dans sa totalité : Pharaon qui, rappelons-le, a repris le titre du grand prêtre d’Héliopolis, « le plus grand des voyants ».

        D’après les scènes représentées sur les talatates, on estime qu’Akhénaton était donc seul à faire offrande bien qu’il fût assisté d’un premier prophète du roi-dieu, d’un ritualiste en chef et du « plus grand des voyants », prêtre à qui il avait attribué son propre titre.

        Le culte comprend deux actes majeurs : le premier, une procession vers l’autel principal à travers la succession des salles et des arrêts aux autels secondaires ; le second, « l’accomplissement de la grande offrande » devant l’autel principal chargé de provisions. Le terme égyptien, semaâ âabet, implique que cette dernière fut accomplie en rectitude.

        D’après Badawy, des tables d’offrande étaient disposées sur le côté nord du temple et d’autres sur le côté sud, les unes utilisées lors des rites du lever du soleil, les autres du coucher. Chaque jour de l’année, ainsi pleinement ritualisée, devenait l’expression de la puissance divine qui dispensait nourritures spirituelles et matérielles.

        Danses et chants faisaient partie intégrante du culte. Les musiciens et les musiciennes formaient une caste religieuse initiée à des rites précis ; ils étaient chargés de mettre l’âme humaine en résonance avec celle des dieux. On notera que les musiciens, qui ne devaient pas voir Aton, portaient un bandeau, afin de protéger leur regard des rayons brûlants et de se concentrer sur l’expression de leur art ; les musiciennes, en revanche, ne portaient pas ce bandeau, sans doute à cause de leur affinité avec l’or céleste. Le disque se nourrissait de la substance immatérielle de la musique et du chant, offrande subtile qui pénétrait directement dans son être et se traduisait par une émission harmonique d’origine divine, elle-même garante du bonheur terrestre.

        A cette phase animée et joyeuse du culte succédait le silence et la contemplation, lorsque le disque se levait à l’orient. Le roi et la reine, imités des célébrants, retenaient leur souffle lorsque le premier rayon perçait les ténèbres, annonçant la naissance d’une lumière si puissante qu’elle allait bientôt habiter le monde.

        Par rapport à la tradition, c’est une simplification considérable. Dans un temple comme Karnak, Pharaon, lors du rite de l’aube qui était le plus développé, procédait à l’éveil du dieu après avoir ouvert les portes du naos. Puis il lisait un long texte consacré à rendre de nouveau pleinement efficace la présence divine sur terre.

        Ce type de rituel n’existe plus à Akhétaton. Néanmoins, l’acte central du culte est conservé : l’offrande. Pharaon élève le nom d’Aton vers le ciel, il offre Maât à Aton. Cette offrande de Maât est une restitution au principe divin de la règle de vie que celui-ci a révélée à l’humanité. La conserver serait trahir. Pharaon a le devoir de restituer l’œuvre du principe au principe. Sous une formulation simplifiée, la religion atonienne ne déroge pas à cette exigence fondamentale sur laquelle toute la civilisation égyptienne est bâtie.

        Aton et Pharaon, son représentant sur terre, dépendent de Maât, la règle universelle. Ce point est bien précisé sur les stèles frontières et il est mis en application. C’est par le respect de Maât que la consécration des offrandes est effective et que l’Egypte demeure prospère.

        L’importance du verbe n’est pas démentie. Les formules de sacralisation, même simplifiées, doivent être prononcées. Les adorateurs d’Aton souhaitent entendre la voix de Pharaon dans le temple de la pierre levée. Ce qu’énonce le roi se réalise. Aussi doit-il utiliser le verbe dont il est dépositaire pour attirer vers l’autel la lumière d’Aton.

        
          Culte privé

          Plusieurs textes amarniens prouvent que la religion atonienne préserve la notion fondamentale du ka, cette énergie créatrice de nature non humaine qui peut s’incarner dans tout ce qui vit sans être altérée par la manifestation. C’est pourquoi, lors de la mort, un être humain « retourne vers son ka », vers l’énergie primordiale dont il était issu et qu’il a plus ou moins bien utilisée durant son passage sur terre.

          Non seulement la religion atonienne ne modifie pas la conception traditionnelle de l’être (le ba, le ka, le nom) mais encore elle laisse se développer un culte privé dont on a retrouvé quelques traces dans les maisons de particuliers de la cité du soleil. Ce ne sont plus les ancêtres ou les divinités habituelles qui sont vénérées mais le couple régnant faisant offrande à Aton et recevant de lui la vie. Comme on peut le voir dans la salle atonienne, au rez-de-chaussée du musée du Caire, les particuliers pouvaient avoir chez eux de véritables naos en forme de façade de temple servant d’autel pour y pratiquer un culte envers la famille royale, intermédiaire sacré entre l’humanité et Aton. Selon un dispositif symbolique courant dans l’art amarnien, on voit une triade composée d’Akhénaton, de Néfertiti et d’une de leurs filles.

          Sur de petits monuments en calcaire que protègent des volets de bois est représentée la famille royale dans des attitudes détendues et familières. Le couple, par exemple, joue avec ses filles sous la protection du soleil.

          Il existait aussi des statuettes, dont certaines avec un piédestal en forme de L, représentant Akhénaton. Dans ce dernier cas, le roi semble agenouillé et élève les mains devant lui pour adorer Aton à son lever. La représentation du monarque s’accompagne d’une petite stèle sur laquelle sont gravés les cartouches royaux illuminés par les rayons d’Aton qui, par le contact de ses mains, leur donne la vie. Au-dessous des cartouches sont nouées les plantes de Haute et de Basse-Egypte. C’est le symbole le plus ancien de l’indispensable union des Deux Terres. Quant aux peuples étrangers, Nubiens, Libyens et Asiatiques, ils sont représentés dans une attitude de soumission au roi.

          Les particuliers, dont certains continuaient à vénérer les divinités traditionnelles, pouvaient ainsi disposer, chez eux, de petits monuments rappelant l’essentiel du culte et de la théologie atonienne telle qu’elle s’incarnait à travers la famille royale.
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        LE COUPLE ROYAL ET SES FILLES
      

      
      Pharaon est un être cosmique. En lui s’unissent le masculin et le féminin. Au sommet de l’État égyptien, l’exercice du pouvoir sacralisé est assuré par un couple régnant. Cette vérité éternelle de l’Egypte, Néfertiti et Akhénaton la mirent en valeur avec un éclat particulier.

        Les rayons d’Aton, le soleil divin, n’illuminent pas Akhénaton seul, mais Akhénaton et Néfertiti. Les textes affirment cependant que le roi, serviteur d’Aton, est le seul être qui connaît véritablement son père céleste. Mais la reine, dans la communion du couple, partage cette connaissance transcendante. Akhénaton et Néfertiti sont indissociables comme Rê et Hathor. Dans les oratoires privés, nous l’avons vu, les particuliers présentent leurs offrandes à Aton par l’intermédiaire du couple royal, seul lien possible entre l’univers divin et le monde humain.

        Ni pendant l’Ancien Empire, ni à l’époque d’Akhénaton, un particulier ne peut s’adresser directement à la divinité. Il y a un trop grand écart entre l’individu et la réalité divine. L’être de Pharaon, qui est à la fois ciel et terre, agit pour que la divinité, tout en gardant sa nature céleste, soit présente et efficace sur terre. Aller vers le divin implique un « passage » par le couple royal. C’est d’ailleurs le couple royal qui est présent lors de tous les événements importants du règne, qu’ils soient civils ou religieux.

        Akhénaton et Néfertiti témoignent de leur amour en s’embrassant, même devant le peuple. Il ne s’agit pas d’une simple marque d’affection mais d’un véritable rite. Les rayons d’Aton embrassent les pays, Aton tient le roi embrassé dans ses rayons1, Akhénaton tient Néfertiti embrassée. De cette manière, comme le remarque justement Claude Traunecker, il vit de Maât, la règle universelle qui s’incarne dans l’épouse aimée et que ni le temps ni les hommes ne peuvent altérer.

        Dans les scènes des « demeures d’éternité », les Égyptiens excluent le profane. Si la vie quotidienne est évoquée, c’est pour être transcendée dans un univers de résurrection. Lorsque le roi et la reine s’embrassent, ils accomplissent un acte magique et donnent un symbole de l’amour qui unit la lumière à sa création.

        A plusieurs reprises, le couple royal est représenté nu, qu’il célèbre un banquet comme dans la tombe de Houy, procède à une remise de décorations comme celle d’Aÿ, ou qu’il cheminé vers le temple comme dans celle d’Ahmès. Les Égyptiens n’avaient aucune défiance vis-à-vis du corps. On travaillait nu dans les champs. Dans le secret du saint des saints, face à Dieu dans son abstraction, le roi est nu. Que les membres de la famille royale vivent nus dans leurs appartements privés était chose courante. Qu’ils fassent représenter ces scènes d’intimité est une caractéristique de l’art amarnien. Néfertiti et Akhénaton affirment, une fois encore, qu’il n’existe aucun obstacle entre la lumière divine et le couple royal.

        Cette vie familiale, dans l’esprit d’Akhénaton, est le plus parfait symbole de la vie divine. Elle offre aux hommes d’Egypte le modèle de l’existence quotidienne que doit mener l’homme juste pour parvenir à la vision intérieure d’Aton. « L’amour conjugal, remarque Pirenne, est donc la suprême manifestation de la divinité. Et c’est pourquoi, loin de cacher sa vie intime à ses sujets, le roi ne se montre en public qu’accompagné de son épouse à laquelle il témoigne ouvertement sa tendresse. »

        Dans la majorité des œuvres d’art, le dieu Aton, manifesté par le soleil, est indissociable de l’entité sacrée formée par le roi et par la reine. Akhénaton et Néfertiti sont le grand prêtre et la grande prêtresse du culte du soleil nouveau, ils officient ensemble pour le plus grand bonheur de l’Egypte. Pour qu’Aton ne reste pas une idée abstraite confinée dans le monde des dieux, il est nécessaire qu’un roi et une reine rendent sa puissance sensible à l’univers entier. Les volontés du Créateur « passent » par le couple, la vie qu’il accorde à l’humanité ne peut être transmise que par le couple.

        Les représentations où l’amour conjugal occupe la première place ne sont donc pas gratuites ; elles ont une portée théologique très nette, voulant démontrer que l’amour vécu par le couple offre la voie à une réalisation harmonieuse de la communauté égyptienne dans son ensemble.

        Vivre à Amarna, c’est s’épanouir dans la lumière du couple royal. C’est aussi savoir que le centre spirituel de la cité d’Aton est l’offrande au soleil, offrande qui permet à la lumière céleste de recréer le monde chaque matin. Si notre interprétation est exacte, c’est le roi qui célèbre la lumière du matin et la reine la lumière du soir. Le couple forme ainsi un « cycle » complet, à l’image du cycle cosmique.

        
          Six filles

          Akhénaton et Néfertiti n’eurent pas de fils. Drame personnel ? Déception de ne pas avoir de successeur ? Probablement, mais ce n’est pas certain. Le fils n’aurait pas obligatoirement été choisi pour être associé au trône.

          Néfertiti mit au monde six filles. Les trois premières, Méritaton, Makétaton et Ankhesenpaaton naquirent à Thèbes, avant l’an 6 du règne et le départ pour la cité du soleil. La quatrième, Nefer-Neferou-Aton, naquit à Akhétaton entre l’an 6 et l’an 9. Les deux dernières, Nefer-Neferou-Rê et Setep-en-Rê naquirent entre l’an 9 et l’an 12.

          La simple lecture de ces noms permet de constater que, jusqu’à l’an 9, les enfants du couple royal sont voués à Aton. Ensuite, c’est Rê qui devient le protecteur magique de leur nom. L’évolution est significative et contredit la thèse selon laquelle un Aton intolérant et fanatique aurait exclu la présence de toute autre divinité.

          Dans les six noms, une présence de la lumière divine, d’abord par Aton, ensuite par Rê. C’est l’élément essentiel qui conférait l’éternité aux enfants qui les portaient.

          Des mystères planent encore sur les filles du couple royal. Le plus frappant est leur aspect physique. Dans certaines représentations, les petites princesses présentent une curieuse caractéristique physique : une dolicocéphalie marquée, c’est-à-dire un allongement du crâne assez extraordinaire.

          Plusieurs interprétations furent proposées. On pensa que les artistes, par souci d’esthétisme, avaient volontairement exagéré un détail anatomique propre à la famille royale ; ce crâne allongé pourrait être aussi un grand bonnet parfaitement ajusté, une pièce d’habillement à la mode. On évoqua aussi une opération chirurgicale visant à maintenir une pratique rituelle, l’allongement artificiel du crâne symbolisant l’épanouissement spirituel de l’être. Certains peuples africains, de fait, connaissent ces « étirements » de nature religieuse.

          Nous ne croyons pas que toutes les filles d’Akhénaton aient souffert d’une déformation pathologique ; l’« opération chirurgicale » ne nous paraît pas correspondre à la mentalité égyptienne de la XVIIIe dynastie. En revanche, l’idée qu’elle symbolise pourrait avoir séduit Akhénaton qui l’aurait fait illustrer par des représentations artistiques.

          Un second mystère paraît plus facile à dissiper. Dans la quasi-totalité des textes qui nous parlent des enfants du couple royal, on précise que les six princesses sont filles de Néfertiti mais on évite de citer le nom de leur père. Certains interprètes tirèrent une conclusion brutale de cette lacune ; en tenant compte de l’aspect « pathologique » du roi, ils affirmèrent qu’Akhénaton était incapable d’avoir des enfants et que le nom du véritable père des six princesses fut soigneusement caché.

          L’art amarnien contredit cette interprétation qui s’appuie sur l’hypothèse fausse d’un roi malade. La tendresse d’Akhénaton pour ses enfants n’est pas feinte. Son amour paternel est des plus manifestes et des plus sincères.

          Les naissances des enfants du couple royal furent considérées comme une bénédiction divine. Elles étaient la manifestation du rayonnement de la lumière divine. Aussi les habitants d’Akhénaton avaient-ils la faveur de pouvoir contempler les scènes de la vie dite « privée » de la famille royale. Akhénaton et Néfertiti insistent beaucoup sur leur rôle de père et de mère. Les artistes eurent à représenter de nombreux moments de bonheur où les parents témoignent d’une immense tendresse à l’égard de leurs filles.

          Avant l’époque d’Akhénaton, la famille royale était considérée comme le modèle d’une dignité sacrée d’où sont exclues familiarité et sentimentalité. Akhénaton ne nie pas ces anciennes valeurs, mais il métamorphose leur moyen d’expression ; puisque la famille est effectivement sacrée, pourquoi ne pas montrer l’amour d’un mari pour sa femme, d’un père pour ses enfants ?

          Une formule de serment amarnien traduit cet état d’esprit. Pour donner sa parole, le roi dit : « Aussi vrai que mon cœur prend plaisir à la reine et à ses enfants. »

          Un bas-relief abîmé nous montre une scène très touchante ; la reine, assise sur les genoux du roi, tient dans les bras l’une de ses petites filles ; une modeste statuette dévoile une autre scène d’intimité où Akhénaton embrasse tendrement une forme féminine de petite taille. On a longtemps cru qu’il s’agissait d’une de ses filles, mais c’est peut-être Néfertiti elle-même.

          Dans leurs tombes, les grands dignitaires de la Cour montrent non seulement le couple royal et ses enfants mais aussi les grands-parents, Aménophis III et Tiyi. Quoique neuves dans leur expression, ces figurations, ne l’oublions pas, sont des thèmes traditionnels et rituels qui sont fondamentalement égyptiens.

          Sur un grand nombre de stèles, le concept de famille est évoqué par trois personnages seulement, adorant le soleil : Akhénaton, le plus grand ; derrière lui, plus petite, Néfertiti, enfin, plus petite encore, l’une de leurs filles. Roi et reine reçoivent, à leur bouche, la clé de vie que tient l’une des mains terminant un rayon solaire. Une autre de ces mains « magnétise » la tête de Néfertiti. Ces compositions répondent à une géométrie rigoureuse qui permet d’évoquer l’unité divine transmise par la triade familiale.

           

          Les petites princesses reçurent une éducation traditionnelle, mélange de jeux et de travail. Makétaton possédait des jouets significatifs : une petite palette de scribe, des calames pour écrire. Les filles, comme les garçons, apprenaient à lire et à écrire. Certaines d’entre elles pouvaient acquérir la « culture » des scribes.

          Un regard trop rapide sur l’art amarnien pourrait nous faire croire qu’Akhénaton, individualiste forcené, a renoncé à la splendeur des anciens rois et a préféré se montrer comme un homme tout simple et un père de famille tout à fait banal. Ce serait oublier bien vite qu’Akhénaton est d’abord Pharaon, c’est-à-dire un roi intronisé rituellement, initié à des mystères et chargé de tout l’héritage spirituel de ses ancêtres. Akhénaton a parfaitement conscience du fait qu’il n’est pas un individu comme les autres et que tous ses actes ont valeur de modèles.

          L’abondance des représentations familiales est due à une conception métaphysique et non à un goût uniquement subjectif ; pour le roi, le flux divin passe obligatoirement par la communauté familiale.

          L’intimité de la famille royale, telle qu’elle est présentée sur les bas-reliefs, est purement rituelle et n’a rien d’anecdotique. C’est une famille sacrée qui est ainsi évoquée. Elle rend présentes sur terre les forces divines, abolissant toute distinction entre la « famille » des divinités et la famille royale qui a pour fonction de les incarner. Par cette volonté délibérée, la frontière entre les mondes est abolie. La relation inaltérable entre Pharaon et le divin est affirmée, non plus avec la puissance et la sévérité de l’Ancien Empire, mais avec la tendresse et la joie de vivre d’une famille heureuse.

          Demeure une hypothèse audacieuse qui ne doit pas être définitivement rejetée : dans un univers où la symbolique prime, Akhénaton et Néfertiti n’auraient-ils pas volontairement mis en avant la polarité féminine et le nombre six, sans s’attacher au nombre réel de leurs enfants ? Certains égyptologues ont l’intime conviction, étayée par quelques indices encore trop maigres, que Toutankhamon était le fils d’Akhénaton et de Néfertiti ou du roi et d’une épouse secondaire. L’indiquer de manière officielle parut sans importance au chantre d’Aton qui désirait magnifier l’aspect féminin à travers la reine et sa descendance féminine.

        

        
          Une rivale de Néfertiti ?

          Pour beaucoup, Akhénaton et Néfertiti représentent le couple idéal, uni par un amour qui a résisté à toutes les épreuves.

          Voici que l’apparition, dans le champ de l’égyptologie, d’une dénommée Kiya, vint remettre en question cette image magnifique. Akhénaton aurait eu une seconde épouse. Fallait-il donc reléguer dans des oubliettes un amour parfait entre un roi et une reine ? Soyons circonspects. Kiya a bel et bien existé. Elle portait le titre d’« épouse royale » qui était souvent une simple distinction honorifique.

          Partagea-t-elle pour autant l’existence d’Akhénaton ? Rien n’est moins certain. Les Égyptiens n’avaient pas érigé la monogamie en loi, mais nous ne possédons aucun exemple certain de bigamie. Quant aux pharaons, ils étaient mariés à une « grande épouse royale » qui remplissait la fonction de reine d’Egypte. A la Cour vivaient également des « épouses secondaires », dont certaines étaient des princesses étrangères qui avaient épousé Pharaon pour sceller un traité de paix.

          C’est peut-être le cas de Kiya, mais nous n’en avons pas la preuve.

          A dire vrai, nous ne savons que fort peu de chose sur cette Kiya. Certains pensent même qu’il s’agit simplement d’un autre nom de Néfertiti, ce qui est peu vraisemblable. Jamais Kiya ne reçoit le titre de « grande épouse royale ». Son nom ne figure pas dans les cartouches réservés aux souverains. Lorsque Néfertiti disparaît, elle ne lui succède pas.

          L’existence de Kiya se révèle pratique pour certains spécialistes de la généalogie amarnienne. Ne pourrait-elle pas être la mère d’une fille d’Akhénaton et peut-être même de Toutankhamon ?

          Sur tous ces points, malheureusement, aucune certitude. Sur les monuments où figurait le nom de Kiya, celui-ci a été martelé ou remplacé. Ne méritait-il pas de passer à la postérité ?

          Quoi qu’il en soit, Kiya ne faisait pas partie de la famille. Elle ne figure pas dans les scènes de culte où Akhénaton et Néfertiti communient dans l’amour d’Aton2.

        

        

      
      
          1. Voir Davies, op. cit., V, 2 et VI, 25.

        

        
          2. Voir W. Helck, Kijê, MDAIK 40, 1984, pp. 159-167.
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        VIVRE À AKHÉTATON
      

      
        La vie quotidienne, dans la cité du soleil, était rythmée par la célébration des rituels en l’honneur d’Aton. Le roi, la reine et leurs filles sortaient quotidiennement de leur magnifique palais pour se rendre au grand temple. La population avait fréquemment l’occasion de voir passer les souverains, debout, parfois s’embrassant, sur un char splendide luisant comme un soleil. « Vie, prospérité, santé ! », criait la foule tandis que le roi bridait d’une main ses chevaux et enlaçait son épouse de l’autre.

        Ce déplacement en char avait valeur de rite. A lui seul, il est procession de la demeure temporelle du roi, son palais, jusqu’à la demeure d’éternité du dieu, le grand temple. C’était aussi l’occasion de manifester de la manière la plus éclatante l’union sacrée du couple solaire, qu’Aton illuminait de ses rayons.

        Ce sont, en réalité, des puissances divines qu’incarnent Akhénaton et Néfertiti. Ce sont bien des divinités que le peuple de la cité du soleil peut acclamer. Un détail iconographique de la tombe d’Ahmôse confirme cette interprétation. Sur un char tiré par deux chevaux empanachés, la reine se tourne vers le roi qui l’embrasse. Ils ont emmené avec eux l’une de leurs filles qui, appuyée sur un carquois, regarde devant elle. Les rayons du soleil, terminés par des mains, donnent la vie à ce baiser rituel. De plus, l’une de ces mains va jusqu’aux rênes. C’est donc le dieu Aton en personne qui guide le char sur sa route, c’est la lumière divine qui le met en mouvement et lui donne la bonne direction1.

        Par cette « procession » en char, la population de la cité du soleil était associée au culte d’Aton. Après leur parcours sur la « voie royale », l’artère principale d’Akhétaton, on pouvait voir le roi et la reine pénétrer dans l’enceinte sacrée.

        Le culte terminé, le couple royal retournait au palais. Akhénaton y accordait de nombreuses audiences privées, un certain nombre d’entre elles à des disciples. Pharaon avait des contacts directs avec ses principaux collaborateurs. Lorsqu’il sortait de son palais, il s’entretenait parfois avec des habitants de la capitale. Le peuple pouvait écouter ces conversations qui portaient toutes sur la nature lumineuse d’Aton et sur la vie qu’il offrait. Néfertiti participait à ce travail d’enseignement dispensé au cours d’audiences publiques.

        L’une des scènes les plus fameuses de la vie amarnienne est celle de l’« apparition » du roi à sa loggia, ouverte dans le passage surélevé menant du palais aux bâtiments officiels. Tel le soleil qui se lève à l’horizon et transperce de ses rayons les couleurs incertaines de l’aube, Akhénaton aimait se montrer ainsi à son peuple. C’est de cette loggia qu’il envoyait des colliers d’or, métal solaire, aux dignitaires qui avaient bien servi l’empire. Aÿ, par exemple, a pris soin de rappeler, dans les scènes qui le concernent, les faveurs dont Akhénaton l’a honoré. Le jour où il reçut sa récompense des mains de Pharaon, une animation joyeuse remplit la cité, on venait de partout admirer le beau spectacle, les enfants couraient en poussant des cris. Chacun s’exclamait : « C’est pour Aÿ ! Pharaon le comble d’or et de richesses ! »

        Sur une stèle du musée du Caire, le majordome Any est représenté à la sortie de la cérémonie. Portant au cou quatre colliers d’or, il circule sur son char dans les rues de la capitale afin de montrer à la population l’intense bonheur qu’il éprouve. Pour la circonstance, Any a revêtu ses plus beaux habits, une magnifique robe blanche et une perruque surmontée d’un cône de parfum. L’homme est satisfait. La récompense qu’il a reçue vante assez l’estime que lui porte le couple royal. Ce n’est pas lui qui conduit le char, mais un homme dont le nom a été conservé : Tjay. Ce dernier a le crâne allongé, selon l’une des esthétiques amarniennes, alors qu’Any est plus « classique ».

         

        Ces scènes de réjouissances ne sont pas seulement protocolaires. En réalité, elles possèdent un caractère sacré. Non seulement l’or est une « production » du soleil divin dont il incarne la radiance, mais encore la « fenêtre d’apparition » évoque la « fenêtre céleste » des plus anciens textes religieux. C’est par cette ouverture de nature cosmique que passe la lumière solaire. Akhénaton, par sa fonction, est ainsi identifié à cette puissance créatrice qui donne la vie sous forme d’un métal contenant le soleil.

        Lors de ces festivités, qui donnaient lieu à des concerts en plein air et à des banquets populaires, Néfertiti était toujours présente aux côtés d’Akhénaton. C’est le couple royal qui rend hommage à ses fidèles serviteurs.

         

        Culte, audiences publiques et privées, cérémonies protocolaires : telle se présentait la vie dans la cité du soleil où le roi, quoique protégé par une garde personnelle vigilante, semble avoir été assez proche de ses sujets. Employés du temple, artisans, marchands, tâcherons menaient à Akhétaton la même existence que dans les autres villes de l’Egypte ancienne : des journées de travail parfois chargées, mais de nombreuses périodes de repos. Les fêtes traditionnelles étaient remplacées par les fréquentes apparitions publiques du couple royal, occasions de réjouissances.

        Le dîner royal, tel qu’il est évoqué dans la tombe de Houya, chambellan de la reine-mère Tiyi, était des plus agréables. Des serviteurs apportent des plats riches et variés dans la salle à manger du palais tandis que des joueurs de harpe et de lyre donnent un concert. La tradition des brillantes soirées thébaines n’avait pas été oubliée. La mode non plus : les élégantes résidant désormais à Akhétaton continuent à rivaliser de grâce et de beauté. Pour leurs robes, elles adoptent volontiers le lin très fin, presque transparent, qui révèle les courbes de leur corps. Perruques complexes, bijoux, ceintures à franges comptent au nombre des ornements les plus prisés.

        Le quartier le plus riche d’Akhétaton comprenait plusieurs villas somptueuses qui ne cédaient en rien à leurs homologues thébaines. Plans d’eau et jardins donnaient à la cité du soleil une douceur de vivre que les Égyptiens ont estimé être, à toutes les époques, l’une des clés essentielles du bonheur.

         

        Pendant tout le règne d’Akhénaton, aucun incident ne vint troubler la paix de la capitale. Les textes n’en mentionnent pas. Il n’y a aucune preuve, si indirecte soit-elle, d’une quelconque révolte contre l’autorité pharaonique. C’est dire que le couple royal régnait sans partage et que le culte d’Aton était pratiqué en toute sérénité.

        Les habitants d’Akhétaton connurent une existence tranquille qui ne différait guère de celle de Thèbes, à l’exception des cérémonies en l’honneur du soleil divin qui, chaque jour, animaient le quartier où s’érigeaient le temple et le palais.

      

      
      
          1. H.W. Muller a mis en relief le caractère sacré de la « promenade » que l’on voit représentée sur les reliefs de l’Ancien Empire. Le « promeneur », en réalité, traverse une nature divinisée pour réjouir son cœur et atteindre le « lieu d’éternité ». La même symbolique est applicable, dans d’autres circonstances, à la promenade amarnienne.

        

        

    

  
    
      
      

      
        22
      

      
        LES HOMMES DU PHARAON
      

      
      Pour réformer la religion, créer un art, bâtir une capitale, Akhénaton, comme tout pharaon, devait s’entourer d’un groupe de conseillers, d’amis et de hauts dignitaires. On imagina donc qu’il avait procédé à une vaste « chasse aux sorcières » pour éliminer adversaires et contestataires et les remplacer par de fidèles disciples qui passaient leurs journées à l’encenser.

        La documentation a conservé le nom de quelques grands dignitaires d’Akhétaton et permet d’entrevoir la vérité. Le roi n’avait pas la possibilité de bouleverser, d’un coup de baguette magique, l’administration égyptienne. Quelles que fussent ses intentions, il lui fallait un temps certain pour modifier les structures en place sans empêcher le pays de fonctionner, les bureaux de travailler, les scribes de vérifier le bon acheminement des denrées, etc. L’économie de l’époque amarnienne ne semble pas différente de celle du passé. Akhénaton n’a provoqué aucune révolution. Dans certains cas, il laisse des fonctionnaires à leur poste.

         

        Des personnalités thébaines conservèrent leur rang pendant le règne d’Akhénaton ; parmi eux, il faut citer Ipy, le gouverneur de la ville de Memphis, qui garda ses prérogatives ; Bek, le chef des sculpteurs d’El-Amarna, qui était fils de Men, chez des sculpteurs d’Aménophis III ; le vizir Ramose, qui fut un véritable « trait d’union » entre l’Egypte traditionnelle et l’Egypte d’Akhénaton. De nombreux fils de fonctionnaires héritèrent légalement des offices de leurs pères et les remplirent soit dans les grandes cités du pays, soit dans la nouvelle capitale.

        L’un des cas les plus intéressants est celui du maître sculpteur Bek, que nous venons de citer. Son père avait travaillé dans la cité sainte d’Héliopolis, sans doute dans le temple du dieu Rê. Le roi Aménophis III avait reconnu ses mérites, puis ceux de son fils. D’après une inscription d’Assouan, nous savons que Bek fut l’un des disciples directs d’Akhénaton. Le pharaon lui donna un enseignement, accordant des audiences privées pour lui révéler les mystères de la lumière d’Aton. Devenu chef des sculpteurs et chef des travaux, Bek fut sans nul doute l’un des créateurs du style amarnien et l’un des auteurs de nombre de chefs-d’œuvre que nous pouvons encore contempler. Placé à la tête de l’atelier principal de la capitale, il dirigeait un groupe d’artisans d’élite qui travaillaient en fonction des ordres donnés par le palais. Architecture, peinture, sculpture n’étaient pas abandonnées à la fantaisie individuelle mais répondaient à un « programme » symbolique et théologique précis. Le rôle de ces hommes était considéré comme essentiel. Le nom du sculpteur, en hiéroglyphique, est « Celui qui fait vivre ». En inscrivant, par la main, l’esprit dans la matière, l’artisan révèle le secret même de la vie. C’est pourquoi, à toutes époques, le maître d’œuvre de Pharaon fut l’un des plus grands personnages de l’État.

        Une curieuse représentation de Bek a été préservée, sur une stèle conservée au musée de Berlin. Le monument, où le sculpteur apparaît en compagnie de son épouse Ta-heret, est dédié à « Horakhty, Aton vivant ». Bek a un énorme ventre et des seins pendants. Sa femme a également un corps déformé, caractérisé par de très lourdes hanches. Autrement dit, les personnages ont été représentés selon les critères de l’art officiel le plus marqué. L’un et l’autre dérivent des images du pharaon père-et-mère tel que nous le connaissons d’après les colosses de Karnak.

         

        Dans l’univers compliqué de la haute administration égyptienne, les deux vizirs détenaient les principaux leviers du pouvoir après le roi. Au temps d’Aménophis III, le vizir du Sud, Ramose, avait occupé son poste avec un talent tout particulier et s’était, de plus, signalé comme un penseur d’une profondeur exceptionnelle.

        Sa tombe thébaine est un témoin capital du passage entre la religion thébaine vouée à Amon et la religion atonienne. Une partie des scènes, en effet, est consacrée à exprimer le génie propre de l’époque d’Aménophis III, dans le plus pur style thébain. L’autre est déjà l’expression du règne d’Aménophis IV, en tant que futur Akhénaton. Le fait est remarquable. Il prouve, une fois de plus, qu’il ne se produisit aucun conflit, que les deux règnes et les deux conceptions religieuses se succédèrent d’une manière harmonieuse, que le plan fixé par Pharaon s’accomplit sans heurts.

        Aucune cassure, par conséquent, entre l’ancienne et la nouvelle période en ce qui concerne la gestion de l’économie pharaonique ; Ramose fut investi par Akhénaton, et ses responsabilités furent encore augmentées.

        Le vizir s’entretenait quotidiennement avec le roi et lui présentait un rapport détaillé sur ses activités. Son devoir exigeait, selon l’expression d’un texte, que « toutes les affaires soient saines et sauves ». A aucun moment, le vizir ne devait oublier qu’il portait un collier symbolique dédié à la déesse de l’ordre cosmique et de l’harmonie universelle.

        Ramose fut secondé ou remplacé par un autre vizir, nommé Nakht, qui habitait dans un quartier sud d’El-Amarna. L’un et l’autre furent de hauts fonctionnaires discrets et compétents qui assurèrent le bien-être des habitants de la nouvelle capitale.

         

        Impossible, bien entendu, de demander à tous les prêtres des temples thébains de quitter la cité du dieu Amon pour se rendre à Akhétaton. Pharaon n’a jamais voulu faire de Thèbes une ville morte. Une partie du personnel religieux et administratif employé par les grands prêtres d’Amon resta donc en place, de même que des fonctionnaires de l’administration thébaine.

         

        Akhénaton, comme tout pharaon, a besoin de collaborateurs dévoués. Ceux-ci sont soit des amis personnels, soit des personnalités à qui il offre des responsabilités en raison de leurs compétences. Les textes amarniens permettent de croire que Néfertiti et Akhénaton choisirent eux-mêmes ceux qui feraient partie de leur entourage et occuperaient des postes clefs à Akhétaton. Nous connaissons le nom et la fonction de certains de ces hommes.

        Méry-Rê, déjà cité, était « grand prêtre d’Aton », chargé de veiller au bon déroulement des cérémonies dans le grand temple. Hatiay, intendant des travaux du roi et architecte, ne cache pas sa bonne fortune. Enrichi par l’exercice de sa charge, il se fait construire une somptueuse demeure qu’il ne cesse d’embellir. Hatiay était si fier de sa maison qu’il avait bouché une ancienne entrée, ce qui obligeait les visiteurs à faire un détour pour pénétrer chez lui ; ainsi, ils admiraient au passage le jardin raffiné et la chapelle d’un véritable petit palais.

        Le maître d’œuvre Maa-Nakht-Toutef, en revanche, habite une maison modeste du centre ville ; le célèbre sculpteur Thoutmosis appréciait davantage d’aisance. C’est dans l’une des pièces de son atelier que fut retrouvée l’extraordinaire tête peinte de Néfertiti.

        Ahmosé, le porteur du sceau royal, scribe, grand des grands, premier des courtisans, est aimé du roi chaque jour. Parennefer est l’échanson de Sa Majesté. Il doit avoir les mains pures. Ranefer a une tâche délicate : il est le conducteur du char royal et doit s’occuper des chevaux. Le médecin de la Cour se nomme Pentou. Il reçoit le qualificatif de « premier serviteur du disque ». Maya, général d’armée, emplit ses oreilles de la vérité qui sort de la bouche du roi quand il est en sa présence. Il déclare faire partie de ceux que le pharaon a « rendus grands » en raison de ses qualités propres et de son efficacité.

        Plusieurs dignitaires d’El-Amarna, par conséquent, sont des hommes nouveaux qui doivent fortune et carrière à Akhénaton. L’un d’eux porte même un nom révélateur, puisqu’il s’appelle « Akhénaton m’a créé ». Le roi définit d’ailleurs ses fidèles comme « Ceux qu’il a fait devenir », et les propriétaires des tombeaux n’hésitent pas à proclamer que le roi est « Dieu bâtisseur d’hommes, créant grands et petits ».

         

        Akhénaton écarte du pouvoir central d’anciens dirigeants et organise sa propre administration en offrant des postes importants à ses fidèles. Jusqu’à présent, rien de très surprenant.

        Mais la déclaration du marjordome de la reine Tiyi, un nommé Houya, éclaire la situation d’une manière très particulière, si elle a été correctement interprétée. D’après lui, en effet, Akhénaton choisit ses « officiels » non parmi la caste des nobles, comme il était d’usage, mais dans les plus basses classes de la société. Un autre fonctionnaire d’El-Amarna confirme cette révélation en expliquant qu’il doit sa situation à une intervention directe du roi ; auparavant, il se débattait dans la misère. Par la volonté d’Akhénaton, il est devenu un confident dont les avis sont entendus et un homme aux richesses appréciables. Presque naïvement, il nous avoue que sa surprise est totale, car il n’avait jamais supposé qu’il jouirait un jour d’une telle aisance. Un troisième personnage déclare sans ambages que son père et sa mère étaient dépourvus de tout et qu’il était pratiquement réduit à la condition de mendiant. C’est le roi Akhénaton en personne qui lui a offert de la nourriture et l’a réconforté ; après quoi, il l’a introduit dans le cercle de ses proches et l’a élevé à un rang appréciable dans l’Administration.

        J’étais un pauvre homme, explique-t-il, le roi m’a construit, il m’a élevé. Je ne possédais pas de biens, il m’a permis d’avoir des serviteurs, de posséder des terres, de me mêler aux grands alors que mon origine était humble.

        Tous ces témoignages sont résumés dans un texte qui célèbre ainsi la bonté d’Akhénaton : Il est un Nil pour l’humanité, il la nourrit, il est la Mère donnant naissance au monde. Pas de pauvreté ni de besoin pour qui aime le roi.

        Dans tout cela, Aldred ne voit que flatteries, déclarations « diplomatiques », louanges intéressées. Pour lui, les « nouveaux riches » d’El-Amarna qui clament leur reconnaissance et se félicitent d’avoir échappé à la misère ne sont rien d’autre que des courtisans menteurs ; ils veulent donner à Akhénaton un sentiment de puissance, lui faire croire qu’il est à l’origine de leur bonheur.

        L’Allemand Kees, en revanche, estime qu’il faut prendre au sérieux les aveux des nouveaux dignitaires amarniens. Pour lui, les modèles de sculpteurs, grâce auxquels on connaît le visage des habitants d’El-Amarna, prouvent que la plupart d’entre eux sont d’origine modeste. Leurs traits, souvent assez grossiers, tendraient à démontrer que l’élite amarnienne est très différente de celle de Thèbes.

        On assiste, d’ailleurs, au développement d’une langue populaire et au recul de la langue classique pratiquée à Thèbes. Dans ce langage amarnien entrent de nombreux néologismes asiatiques, traces de la vie cosmopolite de la capitale.

        D’autres détails, comme le confort relatif mais appréciable des demeures les plus modestes, nous entraînent à supposer qu’Akhénaton fut à l’origine d’une évolution que certains interprètes n’hésitèrent pas à qualifier de socialiste avant la lettre. Il est difficile de nier, nous semble-t-il, qu’Akhénaton a offert puissance et fortune à de petites gens et qu’il a modifié le mode de « recrutement » des hauts fonctionnaires de l’empire.

        L’argument qui fait d’Akhénaton un naïf sensible aux louanges les plus outrées ne paraît guère sérieux ; un tel trait de caractère ne correspond guère au personnage et, de plus, nous avons la preuve qu’Akhénaton était capable de sévir et qu’il ne se fiait pas aveuglément aux hommes qu’il avait lui-même mis en place. Maï, chancelier royal, était aussi inspecteur des troupeaux et porte-éventail à la droite du roi. Après avoir occupé des charges non négligeables à Héliopolis, il avait obtenu des honneurs beaucoup plus marquants à El-Amarna où Akhénaton lui accordait sa confiance. Pourtant, un beau jour, sa carrière fut brutalement interrompue de par la volonté du roi ; dans sa tombe, son nom fut effacé et on plâtra son image pour bien montrer que Maï n’existait plus.

        Akhénaton, nous l’avons vu, fut un maître spirituel qui n’hésitait pas à enseigner directement sa doctrine à ceux qui ont des yeux pour voir et des oreilles pour entendre. Il aime ce contact direct avec ses sujets, ce qui lui permet, comme disent les textes, de « créer un être humain ». Ce fut d’ailleurs le principal critère selon lequel le roi offrait des responsabilités : l’aptitude de son interlocuteur à percevoir la réalité de la lumière d’Aton, non pas de manière mystique, mais de façon réaliste pour pouvoir appliquer l’enseignement dans les activités les plus quotidiennes. Le roi écarte les conditions de naissance ou l’appartenance à une caste, ce qui n’est d’ailleurs pas une innovation. Durant l’Ancien Empire, des individus d’origine modeste pouvaient parvenir aux plus hautes fonctions. Le célèbre Imhotep avait été fabricant de vases au début de sa carrière avant d’entrer au service du roi.

        Taxer tous les « hommes nouveaux » d’Akhénaton d’hypocrisie n’est pas sérieux. Ils n’avaient pas besoin de faire semblant d’adorer Aton et de vénérer le roi, son représentant sur terre. Akhénaton, après les avoir entendus et jugés, prenait la décision qu’il souhaitait. Sans doute s’est-il parfois trompé sur la compétence de ses nouveaux dignitaires. Certains d’entre eux manquaient probablement d’expérience. D’autres se sont réjouis de leur bonne fortune, oubliant un peu les devoirs qui l’accompagnaient. On peut s’interroger, notamment, sur le cas d’un certain Toutou, peut-être d’origine syrienne, qui fut intendant du trésor. Certains indices pourraient laisser croire que le personnage ne fut pas d’une honnêteté scrupuleuse et que sa gestion n’était pas des plus recommandables.

        Porter des accusations plus précises est impossible. Trop solliciter la documentation dans ce sens serait une falsification. Que le roi se soit entouré d’hommes nouveaux est une réalité indéniable. Mais cette décision n’a rien de révolutionnaire. Chaque pharaon a agi de même. Qu’Akhénaton ait permis a des humbles de devenir riches en servant l’État n’est pas non plus un acte inédit. D’autres monarques s’étaient comportés de la même manière dans le passé. Resterait à savoir si cette attitude fut systématique ou occasionnelle. La seconde solution nous semble être la bonne. La cour d’Akhénaton se présente comme un savant dosage d’anciens fonctionnaires thébains et de personnalités « créées » par le roi. Évolution sociale, peut-être ; révolution, certainement pas.

        Un autre point demeure obscur. Akhénaton favorisa-t-il l’ascension, dans l’administration égyptienne, d’étrangers, qu’ils soient Syriens, Babyloniens ou Mycéniens ? Ces derniers étaient-ils nombreux à Akhétaton et y jouèrent-ils un rôle autre que commercial ? La société du Nouvel Empire est plutôt cosmopolite. Les Égyptiens voyagent à l’étranger, les étrangers voyagent en Egypte. Les contacts économiques sont fréquents. La nouvelle capitale du pays ne se ferma probablement pas à ces influences extérieures dont il est malheureusement impossible de préciser la nature et l’importance.

        
          Le « divin père » Aÿ et le général Horemheb

          Parmi les hommes du pharaon, deux personnages méritent une attention particulière.

          Aÿ, qui portait le titre théologique de « divin père » ou « père du dieu », était probablement l’oncle d’Akhénaton. Il avait exercé de très importantes fonctions à Thèbes, à la cour d’Aménophis III. Il fut l’un des premiers à partir pour la capitale nouvelle où il ne perdit rien de son influence, bien au contraire. Certains n’hésitent pas à le considérer comme le haut dignitaire le plus important du régime. On sait avec certitude qu’il était l’un des intimes du couple royal. Une scène de sa tombe le montre nu et conversant librement avec Akhénaton et Néfertiti.

          Rompu à toutes les roueries de l’administration égyptienne, sachant déjouer ses pièges, Aÿ fut un homme d’expérience particulièrement précieux. Connaissant bien l’élite du pays, ayant eu à traiter nombre de dossiers compliqués, il était l’homme de liaison idéal entre Thèbes et la nouvelle capitale. C’est sans doute pourquoi il tint les premiers rôles avant, pendant et après le règne d’Akhénaton, témoignant d’une remarquable habileté manœuvrière et d’un sens aigu de la diplomatie de cour.

          Aÿ reconnaît qu’il a reçu un enseignement spirituel de la bouche même du roi. Les entretiens entre le monarque et son principal serviteur furent nombreux. Aÿ obtint plusieurs titres et distinctions : favori du dieu parfait, scribe royal, porte-éventail à la droite du roi, commandant de la charrerie, maître de tous les chevaux de Sa Majesté. D’après les textes de sa tombe, Aÿ bénéficiait de la confiance dans tout le pays. Favorisé chaque jour par Akhénaton, il apparaissait comme un dignitaire très compétent aux yeux du roi. C’est pourquoi il avait été placé à la tête des hauts fonctionnaires. Homme de devoir, il écoute les ordres de Pharaon et les exécute. Le roi l’a adopté. Lui se montre parfaitement véridique et honnête devant le maître des Deux Terres. Il est le serviteur du ka de Sa Majesté et se réjouit quand il le voit au palais. Chef des nobles, des compagnons royaux, de tous ceux qui servent Pharaon, Aÿ sait ce qui réjouit le roi qui est un sage et « connaît comme Aton ». Le roi a vu Maât, la règle de vie, dans le corps d’Aÿ qui déteste le mensonge.

          Aÿ demande au roi de lui accorder un heureux destin, un grand âge, une parfaite sépulture dans la tombe qui lui a été assignée par le souverain, dans la montagne d’Akhétaton.

          Ce parfait serviteur fut exaucé. Il atteignit effectivement la vieillesse. Quant à sa tombe, elle constitue l’un des témoignages essentiels de la religion atonienne. Sur ses murs, en effet, sont inscrits des textes fondamentaux, « le grand hymne à Aton », des hymnes à Aton et au roi, des prières. On pourrait même penser que la tombe d’Aÿ constitue un véritable sanctuaire consacré à l’enseignement direct d’Akhénaton.

          Aÿ, bien entendu, fut récompensé par le don royal de plusieurs colliers d’or en présence d’une foule admirative. Jamais aucun courtisan n’avait été honoré de cette manière. Les faveurs matérielles dont bénéficia cet habile personnage ne doivent pas masquer son rôle religieux. Aÿ n’était pas qu’un administratif. Un texte de sa tombe exprime les vœux d’un fidèle d’Aton. Aÿ demande au roi : Permets-moi d’embrasser la terre sacrée, de venir devant toi avec des offrandes pour Aton, ton père, en tant que dons de ton ka. Permets que mon ka demeure et s’épanouisse pour moi… Que mon nom soit prononcé dans la place sacrée par ta volonté, alors que je suis ton favori qui suis ton ka, que je puisse être favorisé par toi quand le grand âge sera venu.

          C’est à la sagesse qu’aspire Aÿ, non au pouvoir personnel. La référence constante au ka permet de comprendre qu’un dignitaire du royaume, si haut placé soit-il, doit se préoccuper de cette énergie créatrice dont tout dépend. Aussi, sur terre, Aÿ a-t-il « suivi le ka du roi », autrement dit perçu l’aspect sacré de cette énergie vitale. Si Pharaon permet à un homme d’atteindre la place sacrée, c’est parce que ses paroles, prononcées sur terre, ont été vraies. Devant la vie en éternité, seule comptera l’authenticité.

           

          Le célèbre général Horemheb appartint, lui aussi, à cette lignée de grands dignitaires profondément attachés à leur fonction et soucieux de la remplir avec dignité et efficacité. Le cinéma a particulièrement maltraité le général Horemheb, faisant de lui un soudard ivrogne et brutal. Difficile de déformer plus radicalement la réalité ! Le titre de « général », en effet, ne doit pas nous abuser. Horemheb était avant tout scribe royal, donc un lettré et un juriste épris de légalité. Il n’était pas rare, en Egypte, que la direction de corps d’armée fût confiée à des « civils » dont les compétences administratives paraissaient adaptées à la gestion des troupes et du matériel. Horemheb ne fut pas le seul responsable militaire d’Akhétaton, mais il supervisa probablement l’ensemble des services assurant le bon fonctionnement des corps d’armée, la maintenance, l’entretien des casernes.

          Horemheb est un homme d’ordre. Un document difficile à interpréter semblerait indiquer que des tombes auraient été pillées, à Thèbes. Sous la direction de Horemheb, qui pouvait diriger des opérations de police, un terme rapide fut mis à ces agissements.

          Horemheb fut un fidèle serviteur d’Akhénaton. Sous le règne du couple solaire, le général se contenta de faire son travail et d’obéir aux ordres. Il ne pouvait soupçonner le destin qui l’attendait et dont nous parlerons plus loin.
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        UN ART RÉVOLUTIONNAIRE ?
      

      
        « Changer l’art, écrit Daniel-Rops dans son livre sur Akhénaton, Le Roi ivre de Dieu, c’était d’ailleurs aussi contribuer à la grande révolution religieuse, échapper au contrôle qu’exerçait le clergé d’Amon sur toute représentation des images divines, se libérer de ses hiératiques canons. »

        De fait, il est facile de reconnaître les œuvres d’art de la période amarnienne dont le style étrange, que l’on jugea parfois monstrueux, frappe immédiatement le spectateur. Le bâtisseur Akhénaton créa un art original qui correspondait à sa vision de l’homme et de l’univers ; vivre dans une capitale nouvelle impliquait un art nouveau, en harmonie avec la sensibilité d’un temps particulier. Peut-on affirmer, cependant, qu’Akhénaton a extrait du néant un art totalement inconnu jusqu’alors, un art opposé aux critères traditionnels de la beauté égyptienne ?

        La tombe de Ramose, à Thèbes, nous procure un curieux élément de réponse. Une partie du tombeau de ce grand dignitaire est décorée selon les canons classiques ; l’autre répond aux directives de l’art amarnien. Dans le même lieu, par conséquent, on constate la coexistence de deux styles très différents. Cette remarquable « tolérance » culmine dans la représentation d’Akhénaton et de Néfertiti offrant des colliers d’or à leurs fidèles ; placé sous les rayons du soleil divin, le couple royal dispense une vertu magique qui s’incarne dans l’or des bijoux.

        Le style de l’art amarnien, fait de courbes exagérées, de volumes étranges, de figures qui s’allongent et se distordent au-delà de ce que la raison peut admettre, marque un moment exceptionnel de la sensibilité égyptienne. Mais, parallèlement à cette « exploration », on s’aperçoit que certains artistes, sous le règne d’Akhénaton, gardent le style classique de la période d’Aménophis III.

        On supposa qu’il existait à la cour d’Akhénaton une corporation d’artisans qui maintenait ce classicisme contre vents et marées et que « l’hérétique » encourageait des artistes « libres » à créer les thèmes qui leur plaisaient.

        Cette interprétation est totalement invraisemblable parce qu’elle néglige l’organisation même du royaume d’Egypte. Pharaon, en tant que premier maître d’œuvre, donne à l’art égyptien son véritable souffle ; les collèges d’artisans lui obéissent et, en aucun cas, ne sont esclaves de leur fantaisie.

        Les œuvres « classiques » datant de l’époque amarnienne et jurant avec les formes exigées par Akhénaton seraient-elles des productions antérieures que le roi réutilisa, se contentant de remplacer le nom de son père, Aménophis III, par le sien propre ?

        L’hypothèse n’est pas satisfaisante. Fût-elle exacte, Akhénaton aurait cautionné ces œuvres traditionnelles pour les intégrer dans sa propre esthétique sacrée qu’il enseigna lui-même à ses artisans, comme le précisent les textes.

        C’est pourquoi il est certain qu’Akhénaton n’a pas voulu détruire l’héritage de l’Egypte, saccager son passé, bâtir de toutes pièces un art rejetant la beauté ancestrale. Loin de dédaigner les lois immuables de l’art pharaonique, il chercha à les enrichir de son expérience propre.

        Quels sont les grands thèmes célébrés par l’art amarnien ? D’abord, la famille royale elle-même dans l’exercice du culte d’Aton. On la voit rendant hommage au dieu Aton et le remerciant de ses bienfaits, on ressent son extase mystique devant le rayonnement de l’astre divin. Réceptacle de la lumière, la famille royale « dynamise » la vie qui vient du ciel et la rend ainsi bénéfique pour l’humanité.

        Cette admirable idée est également développée dans les scènes où le roi et la reine, debout dans la « loge d’apparition », distribuent des récompenses à leurs serviteurs. Plus que d’un « cadeau » matériel, il s’agit d’une action symbolique par laquelle l’homme qui a compris l’enseignement d’Akhénaton participe, comme le roi, à la réalité de Dieu.

        Pour la première fois dans l’art d’Egypte, on voit apparaître des scènes familiales tout à fait surprenantes. Songeons, par exemple, au roi jouant avec ses filles ou tenant son épouse sur ses genoux, au roi embrassant l’une ou l’autre de ses filles, au roi et à la reine nus recevant un dignitaire et sa femme. Rappelons aussi le thème de la princesse mangeant un canard, puisque l’acte alimentaire n’avait jamais été représenté auparavant d’une manière aussi réaliste.

        On note un certain nombre d’innovations techniques, par exemple un goût prononcé pour une statuaire mélangeant diverses sortes de pierres. Les corps peuvent être en calcaire blanc, les têtes en jaspe, les mains en quartzite, les pieds en granit. Les intentions religieuses, fondées sur la symbolique des matériaux, sont certaines. L’art amarnien aime l’ornementation brillante, notamment les incrustations de pâtes de verre multicolores ou les motifs moulés en faïence.

        On voit beaucoup d’animaux dans l’art amarnien. Ils vivent en toute liberté sur les peintures, dans une sorte de paradis où, pour son plus grand bonheur, la nature est indépendante de l’homme.

        Il ne s’agit pas, à notre avis, d’un naturalisme naïf dans lequel se serait complu un roi rêveur, doux admirateur d’un éden illusoire. Les anciens étaient trop proches de la nature pour ne pas connaître à la fois ses beautés et ses dangers. La nature, comme la famille royale, est un vivant témoignage de la présence divine. Ce n’est pas seulement l’oiseau de chair que célèbre l’art amarnien, mais aussi l’oiseau symbole, le principe aérien qui est l’une des lois créatrices du monde ; c’est pourquoi cet oiseau-là ne sera jamais tué par le chasseur ou avili par le piégeur.

        Ce naturalisme fut le principal mode d’expression de l’art créé par le roi. Il pourrait s’expliquer par l’Egypte elle-même puisque, dès l’Ancien Empire, on voit dans les tombeaux d’admirables scènes où flore et faune sont représentées avec un génie enchanteur.

        Il est indéniable qu’Akhénaton a développé une véritable philosophie de la nature, création de la lumière. Mais celle-ci n’est pas une branche séparée de la philosophie religieuse traditionnelle puisqu’elle est reliée à la présence et au respect de Maât, la norme éternelle de l’univers.

        Ne nous y trompons pas : les artisans, chargés par le roi d’exécuter un programme symbolique précis, ne sombrent pas dans une esthétique centrée sur une nature profane. Les plantes des marais, les étendues d’eau, les oiseaux qui prennent leur envol, les veaux qui gambadent, les poissons, tout cela est une incarnation du paysage des origines, du bonheur primordial, de l’âge d’or de la création où nulle présence déviante ne venait troubler l’harmonie d’un cosmos parfaitement ordonné selon l’éternelle loi de la création par l’esprit.

        Ces instants de grâce, Pharaon les recrée et les rend réels par sa présence, lui qui est garant de cet équilibre hors duquel il n’existe pour l’homme aucune possibilité d’atteindre la sagesse.

        Ces représentations, connues dès les débuts de l’art égyptien, ne sont pas un choix parmi d’autres mais une nécessité absolue. Par la vision de ces paysages d’éternité, l’âme est élevée vers la plénitude.

        Quelques historiens de l’art ont tenté de déceler, dans l’art amarnien, des influences étrangères. Si la piste asiatique ne connaît plus guère de faveur, la référence à la Crète n’est pas complètement abandonnée.

        On sait qu’après le sac de l’illustre ville de Knossos et le pillage des cités crétoises, penseurs et artisans furent obligés de s’expatrier. Plusieurs d’entre eux choisirent de vivre en Egypte, et l’on reconnaîtrait assez aisément, dans la représentation des plantes et des animaux, un certain prolongement de l’art crétois dans l’art amarnien.

        Faire appel à des influences extérieures, reconnaissons-le, n’explique rien et ne se justifie guère. L’art amarnien est typiquement égyptien. Ses thèmes sont traditionnels, même si certains d’entre eux sont développés dans un style spécifique, même si certaines scènes connaissent une faveur particulière.

         

        Il reste, bien entendu, à aborder le problème le plus épineux de l’art amarnien, c’est-à-dire la représentation d’Akhénaton lui-même. Chacun garde en mémoire son visage déformé jusqu’à la monstruosité, ses traits tourmentés qui provoquent parfois le malaise. Le plus grand mystique de l’histoire égyptienne était-il vraiment ce personnage d’une laideur presque repoussante ?

        Rappelons l’existence d’un document essentiel qui nous permettra de situer correctement le débat. Nous voulons parler d’un masque funéraire en plâtre, découvert à Amarna. Il nous offre très probablement les traits réels d’Akhénaton dont le visage, calme et serein, est celui d’un homme normal que ne déforme aucune « monstruosité ».

        Si l’on considère ce masque comme une indication décisive, force nous est d’admettre qu’Akhénaton s’est volontairement fait représenter sous d’étranges apparences. Pour expliquer ce curieux état de fait, on accusa la maladresse d’artisans provinciaux qui n’avaient su produire que des portraits ratés. L’argument est assez ridicule, et l’on ne peut accorder davantage de crédit à ceux qui estiment que les portraits d’Akhénaton sont des caricatures dues à des adversaires.

        Arthur Weigall nous propose une première clef d’interprétation en remarquant que le style amarnien est, en partie, un retour à l’époque archaïque, celle des rois-dieux de l’Egypte primitive qui étaient seuls dépositaires de la puissance divine. Les « monstruosités » qui nous choquent seraient une adaptation amarnienne du style dépouillé, parfois géométrique, de l’Ancien Empire. Le rapprochement est ingénieux, d’autant plus que cette « correspondance » artistique trouve un exact parallèle dans le domaine de la religion solaire.

        « Je ne crois pas du tout, précise François Daumas, qu’Aménophis IV avait les “caractéristiques physiques” que traduisent les fameuses statues de Karnak. Elles sont l’expression de la théologie royale. » Et Pirenne ajoute cet éclaircissement : « Le corps de femme d’Aménophis IV n’est pas plus pathologique que la tête de faucon de Rê. »

        Le dieu Aton, en effet, est « père-et-mère » des hommes. Son représentant sur la terre, le roi Akhénaton, doit être représenté comme un être asexué que magnifient précisément les étranges statues de Karnak. « Le règne de Dieu, notait avec raison Merejkowski, arrivera lorsque les deux seront un, lorsque le masculin sera féminin et qu’il n’y aura plus ni masculin ni féminin. » On retrouve une pensée analogue dans l’évangile gnostique de Thomas. Des textes ptolémaïques, comme ceux du temple d’Esna, insistent avec force sur le symbole de l’androgynat, cet « état spirituel » qui traduit l’unicité divine.

        En ce qui concerne les déformations physiques proprement dites, il est raisonnable d’admettre que nos yeux ne sont pas préparés à voir cet « Akhénaton théologique », trop éloigné de nos critères esthétiques. Il est évident que les artisans n’avaient pas reçu l’ordre de reproduire l’aspect physique d’Akhénaton mais de représenter un personnage symbolique.

        Cette esthétique correspondant à une théologie étant elle-même l’expression du règne ne doit pas être jugée en fonction de critères émotifs mais perçue en tant qu’expression d’une spiritualité. Akhénaton n’a pas voulu révolutionner l’art égyptien dont il respecte toutes les règles essentielles. Comme chaque pharaon, il a créé une forme artistique en harmonie avec le génie de son règne. Ses artisans durent, notamment, insister sur le mouvement des corps et l’animation des êtres par la lumière du soleil divin.
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        L’AN 12 : PAIX ET GUERRE
      

      
      L’an 12 du règne, le deuxième mois de la saison peret, le huitième jour, un événement heureux anima la vie paisible de la cité du soleil. De grandes festivités furent organisées pour accueillir des ambassadeurs venant de divers pays étrangers afin d’offrir des tributs à Akhénaton et à Néfertiti.

        « Pour cette cérémonie, note Aldred, le pharaon et la reine furent transportés dans leur palanquin d’État vers leurs trônes placés sur la place de parade sous un grand baldaquin doré ; derrière eux se tenaient les six princesses et leur suite. Ils reçurent là les ambassadeurs des pays d’Asie et d’Afrique, qui étaient introduits par le vizir et les autres hauts fonctionnaires et qui apportaient de riches présents au nouveau seigneur divin dont ils venaient quémander la bénédiction. »

        Un terrain en plein air, à l’est de la cité, a été choisi pour recevoir un grand concours de population. L’ambiance est bon enfant. Les six filles du couple royal sont présentes. Pendant la cérémonie, elles jouent et elles bavardent. L’une d’elles s’amuse avec un petit faon. Détail émouvant, c’est la dernière fois que nous voyons représentée la famille royale au complet. Bientôt, la mort va frapper.

        Les soldats égyptiens sont particulièrement enthousiastes. Ils applaudissent, chantent, se livrent à de petites joutes. Pour eux, voir les pays étrangers rendre hommage à Pharaon est synonyme de paix.

        Voici deux textes évocateurs. Le premier est inscrit dans la tombe de Meryrê II :

        L’an 12, le deuxième mois de l’hiver, le huitième jour du roi de Haute et de Basse-Egypte, qui vit de Maât, le maître des Deux Terres, Neferkheperourê, le fils de Rê, qui vit de Maât, le maître des couronnes, Akhénaton, à la grande durée de vie, et de la grande épouse du roi, son aimée, Neferneferouaton, Nefertiti… Sa Majesté apparut sur le trône de son père, Aton, tandis que les chefs de chaque pays étranger apportaient leurs tributs et lui demandaient respectueusement l’état de paix afin de respirer le souffle de vie.

        Le second provient de la tombe Houya. Après avoir donné la même date, il précise :

        Akhénaton et Nefertiti apparurent sur le grand dais d’or fin afin de recevoir le tribut des pays de Kharou et de Koush, de l’Occident et de l’Orient. Même les îles du milieu de la mer apportèrent des tributs au roi assis sur le grand trône d’Akhétaton pour recevoir la contribution de chaque pays.

        Le roi et la reine, qui se tiennent tendrement par la main, voient venir vers eux les représentants des pays qui reconnaissent l’autorité de Pharaon. Les Nubiens à la longue jupe apportent des sacs d’or, des briques et des rondelles d’or, de l’ivoire, des léopards, des antilopes, des panthères. Les Asiatiques, reconnaissables à leurs barbes pointues, offrent des vases, des armes, des boucliers, des chars en pièces détachées, un lion, un cheval. Les habitants du merveilleux pays du Pount sont porteurs d’encens. Les Libyens, identifiables à la plume fichée dans leur chevelure, ont comme cadeaux des œufs et des plumes d’autruche. Les Crétois, enfin, présentent de magnifiques vases précieux.

        Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. Cette cérémonie publique n’est-elle pas la preuve éclatante que Pharaon règne bien sur l’univers entier et que la toute-puissance des Deux Terres demeure incontestée ?

        Telle est l’apparence. Mais ne cache-t-elle pas une réalité moins souriante ?

        Pourquoi ces festivités ont-elles été organisées ? Pourquoi le roi a-t-il tenu à mettre en relief cette action d’éclat ? Existe-t-il une motivation qui n’est pas précisée dans les relations écrites de cette remise de tributs ?

        Aldred en est persuadé. Pour ce spécialiste de l’époque amarnienne, Akhénaton, en se présentant comme le monarque reconnu de tous, à l’intérieur comme à l’extérieur du pays, célébrait son avènement comme roi unique. D’après cet égyptologue, Aménophis III, le père d’Akhénaton, venait de mourir après douze ans de corégence. En accueillant les ambassadeurs, Akhénaton manifestait sa prise de pouvoir de façon éclatante.

        Un certain nombre d’érudits rejette cette thèse. Comme aucun texte ne précise la date exacte du décès d’Aménophis III, nous en sommes réduits à des conjectures.

        Entre l’an 9 du règne, au plus tôt, et cet an 12, au plus tard, survint un autre décès : celui de la mère d’Akhétaton, Tiyi. Cette dernière avait une résidence à Médinet-Gourob, dans le Fayoum, peu éloignée d’Akhénaton. Elle pouvait faire facilement des allées et venues. Sans doute résidait-elle souvent dans la nouvelle capitale où l’on célébrait en son honneur de joyeux banquets. Certains hauts dignitaires étaient ses protégés directs, comme Houya, son chambellan, qui avait une tombe dans la falaise d’El-Amarna.

        Akhénaton associe sa mère au culte d’Aton. Il lui fit construire un petit temple où, sous la forme de statues, sont présents les couples formés par Aménophis III et Tiyi et par Akhénaton et sa mère. La famille entière avait valeur divine. Une représentation de la tombe amarnienne de Houya nous montre Akhénaton qui introduit sa mère dans un sanctuaire nommé « Ombre de Rê » ou, selon une autre interprétation, « éventail-écran de Rê ». L’événement se produisit lors d’une fête où la reine Tiyi rendit visite à son fils.

        Le nom symbolique de ce type de temple, qui existait déjà à l’Ancien Empire, particulièrement intéressant, n’est pas facile à interpréter. Il implique une idée de « filtrage » de l’énergie solaire, idée que l’on retrouve dans nombre de traditions anciennes où le soleil est tantôt bénéfique, tantôt maléfique. La mythologie égyptienne nous parle d’un soleil qui, par son rayonnement, donne la vie à toutes les créatures mais aussi d’un autre soleil qui, par le même rayonnement devenu trop intense, donne la mort. On peut supposer que le temple nommé « éventail-écran de Rê » avait pour fonction d’éliminer de l’énergie solaire ses influences nocives et de répandre sur le monde les bienfaits d’un soleil parfaitement pur1.

        A la fin de l’an 12 du règne, Tiyi n’est plus. Cette disparition fut une épreuve cruelle pour le roi. Sa mère, en effet, avait une grande connaissance des affaires internationales et continuait probablement à conseiller le couple royal sur les options à prendre. Nous n’en voulons pour preuve que cette lettre du roi du Mitanni adressée à Tiyi.

        Pour moi, tout va bien. Pour toi, que tout aille bien. Pour ta maison, pour ton fils, que tout aille bien. Pour tes troupes, et pour tout ce qui t’appartient, que tout aille parfaitement bien. Tu es celle qui sait que moi-même j’ai toujours eu de l’amitié pour Aménophis III, ton mari, et que ton mari, d’autre part, eut toujours de l’amitié pour moi… Tu es celle qui connaît bien mieux que toutes les choses que nous nous sommes dites l’un à l’autre. Personne d’autre ne les connaît… Tu dois continuer à envoyer d’heureuses ambassades, l’une après l’autre. Ne les supprime pas. Je n’oublierai pas l’amitié avec ton mari. Plus que jamais auparavant, en ce moment même, j’ai dix fois, beaucoup, beaucoup plus d’amitié pour ton fils Akhénaton. Tu es celle qui connaît les paroles de ton mari mais tu n’as pas envoyé tout mon cadeau d’hommage que ton mari commanda qu’on m’envoie. J’avais demandé à ton mari des statues en or coulé massif… Mais ton fils a plaqué des statues en bois. Puisque l’or c’est de la poussière dans le pays de ton fils, pourquoi ont-elles été la cause d’une telle peine pour ton fils qui ne me les a pas données ?… Il ne m’a même pas donné ce que son père avait l’habitude de donner (Lettres d’El-Amarna, EA 26).

        Tiyi était profondément attachée à la politique de paix pratiquée par son mari, Aménophis III. Sa connaissance des dossiers lui permettait de la défendre avec efficacité et elle fut probablement, auprès d’Akhénaton, une sorte de ministre des Affaires étrangères au plus haut niveau. Les termes de cette lettre tendraient à prouver qu’Akhénaton a commis des erreurs et des négligences. Tiyi avait pour tâche d’effacer les effets fâcheux de ces faux pas. Sa disparition prive le monarque de judicieux conseils et l’oblige à s’occuper seul de problèmes internationaux qu’il ne semble pas connaître à la perfection.

        La mort de la reine mère survient à un mauvais moment. Pendant le règne de son fils, la situation politique de l’Asie, nous le verrons, se modifie profondément. Akhénaton ne paraît pas avoir été capable de faire une analyse pertinente et d’en tirer les conclusions qui s’imposaient.

        Où fut enterrée l’illustre reine Tiyi ? Sans doute à Thèbes. Son sarcophage était contenu dans un cercueil extérieur aux portes en cèdre du Liban et au verrou en or. Les panneaux la montraient en compagnie de son fils sous les rayons bienfaisants d’Aton. Coffres, vases d’albâtre, pots à fards en faïence, objets de toilette l’accompagnaient dans l’éternité. La momie de Tiyi n’a malheureusement pas été retrouvée (ou identifiée), et l’emplacement même de sa sépulture demeure encore une énigme.

        
          Akhénaton guerrier ou pacifiste ?

          Toute une littérature fait d’Akhénaton un pacifiste, un non-violent, un être doux et faible voulant éviter la guerre à tout prix. Des égyptologues ont réagi en rappelant que le roi avait été représenté dans l’attitude traditionnelle du pharaon terrassant l’ennemi. Ce thème n’est pas éliminé de l’iconographie amarnienne. On connaît une représentation de cette scène où les mains du dieu Aton tendent au roi une épée courbe et une massue pour accomplir ce rite. De plus, l’armée est présente sur de nombreux reliefs, et il existe également des figurations de prisonniers de guerre2.

          Probablement en l’an 12, il y eut une action militaire en Nubie. Des stèles de Bouhen et d’Amada prouvent que l’armée égyptienne est intervenue dans un secteur où se trouvaient des mines d’or et qu’elle a sévèrement maté une révolte de tribu3. Plus que de guerre, cependant, il faut parler d’une opération de police. La Nubie, au Nouvel Empire, est une véritable colonie soumise à la loi égyptienne. Pharaon n’y tolère aucun trouble. De nombreux Égyptiens vivent en Nubie, des temples y fonctionnent, notamment un sanctuaire d’Aton. Des Nubiens servent dans l’armée égyptienne. Les fils des chefs de tribus sont éduqués en Egypte.

          Akhénaton n’est ni un pacifiste rêveur ni un partisan de la guerre à n’importe quel prix. Il se contente de poursuivre la politique internationale prônée par Aménophis III et Tiyi : une paix reposant sur des traités avec les puissances étrangères. Au sud, en Nubie, armée et police égyptiennes interviennent pour rétablir l’ordre dès que celui-ci est menacé. Rien de grave depuis de nombreuses années dans cette région égyptianisée.

          Au nord-est, en revanche, dans les pays d’Asie partiellement sous contrôle égyptien, tout change. Le hasard des trouvailles archéologiques nous a offert une documentation permettant d’entrevoir ce qui s’est passé à cette époque.

          C’est en 1887 que l’on découvrit, dans les ruines d’El-Amarna, environ trois cent cinquante tablettes de glaise séchée au soleil. Sur ces tablettes étaient inscrits des textes en écriture cunéiforme qui, aussitôt, intriguèrent les savants. La découverte parut d’abord trop belle pour être vraie et l’on considéra ces tablettes comme des faux. Après des examens plus approfondis, il fallut se rendre à l’évidence. On s’aperçut que les documents étaient authentiques et que les textes relataient les échanges diplomatiques entre le roi d’Egypte et plusieurs souverains de pays étrangers.

          Fouilles clandestines, hélas ! Les circonstances mêmes de la trouvaille demeurent obscures. Combien de tablettes y avait-il à l’origine ? Impossible à préciser. Antiquaires et collectionneurs privés s’intéressèrent à ces modestes vestiges qui prirent une certaine valeur marchande. A l’heure actuelle, trois cent quatre-vingt-deux tablettes ont été inventoriées. L’écriture employée était l’akkadien, couramment utilisé à l’époque pour les rapports entre les gouvernants.

          Longtemps, on crut que ces tablettes constituaient des archives originales que le ministre des Affaires étrangères d’El-Amarna avait soigneusement classées et conservées ; mais la réalité est quelque peu différente.

          Le roi d’Egypte communiquait avec les monarques étrangers par l’intermédiaire de messagers dont la fonction était considérée comme très importante. Ils emportaient des « lettres » du pharaon et lui rapportaient des réponses ou des informations nouvelles.

          Pharaon était obligatoirement un lettré et un homme cultivé qui, chaque matin, obtenait de ses conseillers les informations sur les affaires intérieures et extérieures. Les missives des souverains étrangers lui étaient lues afin qu’il en prenne connaissance ; les scribes faisaient une traduction égyptienne des lettres en cunéiforme et en portaient une ou plusieurs copies sur papyrus. C’étaient ces copies en hiéroglyphes qui formaient les véritables archives, classées et rangées selon les critères stricts de l’administration égyptienne. Quant aux tablettes de glaise, elles n’étaient plus qu’un « stock » assez encombrant dont on finissait par se débarrasser.

          Les archives égyptiennes originales de la ville d’Aton ont probablement été détruites ; une partie des tablettes, en revanche, fut retrouvée dans les ruines de la cité, précisément parce qu’elles n’étaient plus, aux yeux de l’État, que des détritus sans intérêt. Cette documentation vivante, dont on ne saurait nier le caractère exceptionnel, nous permet de pénétrer au cœur de la diplomatie de cette période troublée et de mieux comprendre les événements qui mirent en péril l’œuvre d’Akhénaton ; mais nous ne possédons qu’une petite partie de cette correspondance officielle qu’il faut utiliser avec prudence. Les tablettes d’El-Amarna, néanmoins, permettent de lever le voile sur le drame qui se noua pendant le règne d’Akhénaton.

           

          Les travaux d’A. Altman ont montré que la stabilité politique des protectorats égyptiens, tels que Byblos ou l’Amourrou, prend fin peu après les campagnes asiatiques de Thoutmosis IV. Un processus de dégradation, dangereux pour la sécurité de l’Egypte, commence bien avant le règne d’Akhénaton.

          C’est le roi hittite Souppilouliouma qui remet définitivement en cause l’équilibre des forces dans ce Proche-Orient ancien que l’Egypte domine encore. Jusqu’à son règne, en effet, l’empire pharaonique exerçait une souveraineté militaire qu’il était difficile de contester. Mais Souppilouliouma est ambitieux et veut faire de son pays une grande nation. Il soumet d’abord des tribus qui le gênaient, à l’intérieur de ses propres frontières ; il fait cesser les querelles intestines et met fin à des troubles graves menaçant le pouvoir en place. L’ordre rétabli, il pacifie ses provinces et lève des troupes auxquelles il assure un encadrement militaire de qualité.

          La Syro-Palestine, sous contrôle égyptien, est divisée en trois provinces, contrôlées par trois fonctionnaires. Le premier est en poste à Gaza et s’occupe du pays de Canaan, c’est-à-dire la Palestine plus une partie de la côte phénicienne jusqu’à Beyrouth ; le second réside à Sumur et veille sur le pays d’Amourrou, qui s’étend de Byblos jusqu’au sud d’Ougarit et à l’Oronte ; le troisième habite Koudimou. Il est chargé de la province d’Apou, allant de Qadesh, en Syrie du Sud, jusqu’au nord de la Palestine et à Damas.

          Les puissances étrangères communiquent avec l’Egypte par l’intermédiaire de messagers et d’ambassadeurs, pourvus de laissez-passer qui leur assurent sécurité et libre circulation. Voici un exemple de ce type de document, utilisé par un envoyé spécial du roi du Mitanni :

          Aux rois de Canaan, serviteurs de mon frère, le pharaon : Ainsi parle le souverain du Mitanni. Avec la présente, j’envoie mon messager, en hâte et d’urgence auprès de Pharaon, mon frère. Personne ne doit le retenir. Fournissez-lui un sauf-conduit pour l’Egypte et remettez-le au commandant de forteresse de l’Egypte. Qu’il continue immédiatement et, en ce qui concerne ses présents, il ne doit rien.

          Les rapports avec l’Assyrie sont distants, mais courtois.

          Si ton intention est gracieusement celle de l’amitié, écrit le roi d’Assyrie au pharaon, envoie-moi beaucoup d’or. Cette maison est ta maison. Écris-moi afin qu’on puisse chercher ce dont tu as besoin. Nous sommes des pays très distants. Nos messagers doivent-ils toujours être en route pour de tels résultats ? (EA 16).

          Doushratta, roi du riche pays du Mitanni devenu vassal de l’Egypte, cherche également à préserver la paix ; Aménophis n’est pas mort, écrit-il à Akhénaton, si toi, son grand fils, enfanté par Tiyi sa grande épouse, tu exerces le pouvoir à sa place. Chaque roi cherche à conserver les faveurs du pharaon en préservant au maximum ses intérêts.

          Jadis, au temps de tes ancêtres, écrit le roi du Mitanni à Pharaon, avec une superbe absence de mémoire quant aux rudes conflits d’un passé peu éloigné, ils eurent toujours de l’amitié pour mes ancêtres. Maintenant, en accord avec notre amitié constante et réciproque, tu l’as rendue dix fois plus grande que l’amitié avec mon père.

          Mais un grave incident diplomatique provoqua le mécontentement de Doushratta qui a envoyé en Egypte deux messagers, Pirissi et Tulubri, avec une très petite escorte. Et maintenant, se plaint le roi du Mitanni, mon frère ne les a nullement laissés partir, et il les a mis sous une détention très stricte. Que sont mes messagers ? Si ce ne sont pas des oiseaux, s’envoleront-ils ? En quoi mon frère est-il ainsi blessé au sujet de mes messagers ? Pourquoi l’un ne peut-il même pas visiter l’autre ? (EA 28).

          Nous ignorons la manière dont le drame se dénoua. Ce qui est certain, c’est que les rapports entre le Mitanni et l’Egypte se dégradèrent, comme le prouve cet extrait d’une lettre du souverain étranger au pharaon : Les biens que mon frère m’avait donnés, mon frère les a beaucoup réduits. Je me suis donc fâché… Je suis devenu fort hostile.

          Le roi hittite est habile. Sa lettre, envoyée à Akhénaton lors de la mort d’Aménophis III, ne trahit aucune intention belliqueuse : Les messages que j’avais envoyés à ton père, proclame Souppilouliouma, et les demandes que je lui avais adressées, il convient de les renouveler entre nous. Or, roi, de ce que m’a demandé ton père, je n’ai rien refusé. J’ai tout accordé, et tout ce que j’ai demandé à ton père, il me l’a accordé pleinement. Maintenant, mon frère, tu es monté sur le trône de ton père et, de même que nous échangions des présents avec ton père, de même il faut que nous soyons bons amis. Puisque j’avais exprimé un désir à ton père, ne le dédaigne pas ! Réalisons ces souhaits. Et le roi hittite rappelle au roi d’Egypte qu’il attend des objets précieux, des statues d’or, des cadeaux dignes de la monarchie pharaonique.

          Les paroles lénifiantes du roi hittite sont rapidement démenties par ses actes. Lorsque Doushratta, roi du Mitanni, est assassiné, Assyriens et Hourrites envahissent les régions placées sous sa tutelle. Souppilouliouma, qui n’est certainement pas étranger au crime, sait imposer sa domination au Mitanni et étendre sa zone d’influence. L’œuvre du conquérant Thoutmosis III, qui avait soumis le Mitanni, se trouve ainsi détruite, et le prestige de l’empire égyptien est soudainement terni.

          Ce coup de force n’entraîne pas de conséquences défavorables pour les Hittites. Souppilouliouma décide d’accentuer son action et, après avoir fomenté des troubles en Syrie et en Phénicie, occupe la Syrie du Nord. Le roi hittite allie avec un art consommé la force et la ruse ; lorsqu’il n’attaque pas directement une contrée alliée de l’Egypte, il met en place un réseau d’espions et d’agitateurs qui, peu à peu, persuadent les hommes influents de se détacher du pharaon et de se rapprocher des Hittites. Ces intrigues aboutissent à des résultats très positifs pour Souppilouliouma qui, partout, encourage les troubles favorables à sa cause.

          Lorsque la puissance hittite commence à s’afficher ouvertement, Akhénaton n’intervient pas. Il espère que Hittites et Mitanniens s’entre-déchireront et que leurs armées ne procureront ni aux uns ni aux autres un avantage décisif. A ce moment, le roi d’Egypte commettait une erreur de jugement ; il n’estimait pas le monarque hittite à sa juste valeur. Le Mitanni s’effondra sous les coups des Hittites sans que la puissance égyptienne intervienne.

          La lettre EA 42, envoyée par le roi du Hatti au pharaon, est le signe d’une violente colère qui en fait une déclaration de guerre. Voici le texte, tel qu’on le comprend actuellement : Et maintenant, quant à la tablette que tu m’as envoyée, pourquoi as-tu mis ton nom par-dessus mon nom ? Et qui est celui qui trouble les bonnes relations entre nous, et une telle conduite est-elle coutumière ? Mon frère, m’as-tu écrit avec l’idée d’être unis ensemble ? Et si tu es mon frère, pourquoi as-tu exalté mon nom alors que, moi, je ne suis pas plus estimé qu’un cadavre !… Mais ton nom… Je le gratterai…

          Au-delà de l’exubérance orientale et des menaces verbales, la désagrégation de l’empire égyptien se poursuit.

          Les villes de Phénicie font parvenir à la cour d’Egypte des appels de détresse ; elles attendent avec impatience un chef militaire égyptien capable de rétablir l’ordre. Mais Akhénaton refuse d’entrer dans l’engrenage de la violence ; il préfère la négociation et la diplomatie.

          Dans de telles circonstances, une prise de contact entre les deux souverains s’impose. C’est pourquoi Akhénaton fait connaître au roi hittite ses intentions pacifiques, mais exige en retour une attitude similaire. On parvient à un accord et la paix est mutuellement consentie.

          Sans doute Akhénaton estima-t-il que son adversaire était sincère et qu’il pouvait se fier à sa parole ; de son côté, le roi hittite se félicitait de cet accord. Officiellement, il acceptait la paix après avoir traité d’égal à égal avec le pharaon d’Egypte. Rien ne l’empêchait de se consacrer au renforcement de son réseau d’agitateurs, tout en restant dans l’ombre.

          Très mécontent de l’« alliance » conclue entre Égyptiens et Hittites, le roi de Babylone sent fléchir son attachement à la politique égyptienne. Il s’attendait à une réaction beaucoup plus brutale de la part d’Akhénaton et juge que le pharaon a reconnu d’une manière implicite la prochaine domination hittite sur un certain nombre de contrées. Aussi, peu de temps après, le roi de Babylone se rallie-t-il au roi des Hittites.

          Ces derniers ne demeurent pas inactifs et entendent exploiter leur avantage. Ils aident l’un de leurs allliés, le roi d’Amourrou, à s’emparer des ports phéniciens. Dans cette affaire, deux éléments restent fort troubles ; on suppose qu’une armée égyptienne fut envoyée en Phénicie mais qu’elle échoua dans sa tentative de pacification. Il est possible, également, qu’un envoyé d’Akhénaton ait trahi son souverain en cédant devant le roi d’Amourrou et en le proclamant possesseur légitime de la Phénicie !

          Ce roi d’Amourrou, un nommé Azirou, embrouille à plaisir une situation compliquée par de multiples intrigues. Après avoir fait assassiner le gouverneur égyptien de la ville de Simyra, il proclame bien haut sa fidélité à l’Egypte et pille en toute quiétude la ville abandonnée à elle-même.

          Akhénaton prend connaissance des faits et envoie au félon une ambassade ; sans la moindre hésitation, Azirou fait exécuter les ambassadeurs et reste maître de la place. Dans l’une de ses lettres à Akhénaton, il n’hésite pas à écrire : Seigneur, de tous temps j’ai été respectueux des grands dignitaires du roi, mon maître ; je n’ai pas la moindre faute à me reprocher vis-à-vis du roi, mon seigneur.

          Puisque Akhénaton, peut-être insuffisamment informé, n’emploie pas la force armée contre lui, Azirou ne s’arrête pas là. Il menace directement le gouverneur de l’importante ville de Tounip qui, effrayé par un danger si proche, adresse cette supplique à Akhénaton : Ta cité pleure, ses larmes se répandent, et il n’y a point de secours pour nous ; nous envoyons des messages à notre maître le roi, mais pas un mot ne nous est parvenu, non, pas un seul.

          Azirou envahit Tounip, offrant ainsi de nouvelles richesses à ses alliés hittites. Il jette aussitôt sa convoitise sur une cité plus célèbre, Byblos. Le roi de Byblos, Ribaddi, est un allié inconditionnel de l’Egypte dont il admira avec passion la civilisation et la pensée ; percevant immédiatement le grave danger représenté par Azirou, il envoie plusieurs lettres à la cour d’Akhénaton pour le supplier d’intervenir et de sauver sa cité.

          Afin de repousser les traîtres révoltés contre le pharaon, il demande cinquante paires de chevaux et deux cents fantassins pour résister avant l’arrivée des archers (EA 71). Il précise que les ennemis de l’Egypte ont conclu des alliances et qu’il se trouve à Byblos comme un oiseau dans un piège (EA 74). Bien qu’écrivant constamment au palais, il constate que personne n’est attentif à ses paroles (EA 75). Le roi ne prête attention qu’aux menteurs et aux traîtres. Seule réaction de Pharaon : se plaindre des trop nombreuses lettres de Ribaddi ! Pourquoi tant de missives ? A cause du mal qui me fut fait auparavant, explique l’intéressé, et spécialement afin que rien de semblable ne me soit fait maintenant (EA 106).

          Akhénaton finira par envoyer des conducteurs de char et peut-être des archers, en nombre insuffisant, dans de mauvaises conditions et contre l’avis même de Ribaddi, tant la manœuvre était mal préparée. Ces soldats échouent et sont tués. Et ce désastre est reproché à Ribaddi !

          Les Hittites ont incendié le pays, constate le vieux serviteur, désabusé. Ils se sont emparés de tous les pays du roi, mon seigneur, mais mon seigneur ne leur a rien fait. Maintenant, ils mobilisent les troupes des pays hittites pour s’emparer de Byblos (EA 126). Pour sauver la ville, Ribaddi réclame quatre cents soldats et trente chars. Mais Azirou a envoyé ses troupes afin de commencer le siège.

          La fin est proche. Ribaddi implore toujours : Que le roi, mon seigneur, pense à son serviteur. J’attends maintenant jour et nuit les archers du roi… Si le roi, mon seigneur, ne change pas ses dispositions de cœur, alors je mourrai (EA 136). Je suis vieux et mon corps est atteint d’une maladie grave… Avec la présente, j’envoie mon propre fils, un serviteur du roi… Que le roi prête attention aux paroles de son serviteur, qu’il accorde des archers afin qu’ils puissent tenir Byblos !

          Le roi commet une nouvelle erreur. Il prend conseil du traître Azirou qui a déjà fait assassiner plusieurs vassaux fidèles. Et ce sont les paroles de cet homme-là qu’il entend à propos de Byblos. Beau parleur, et profitant sans doute d’appuis occultes à la cour même de Pharaon, Azirou convainquit Akhénaton de sa bonne foi et démontra qu’il ne lésait en rien les intérêts de l’Egypte.

          Ultime cri d’espoir de Ribaddi : Que le roi, mon seigneur, s’avance, visite ses pays et reprenne tout. Le jour où tu t’avanceras, tous les pays se joindront au roi, mon seigneur. Qui résistera aux troupes du roi ? (EA 362).

          Les secours tant attendus ne viendront pas. Ribaddi, malgré les menaces d’un Azirou toujours plus avide de conquêtes, refuse d’ouvrir les portes de sa cité à l’ennemi. Il paye son courage de sa vie et Byblos échappe au contrôle égyptien.

          La série des malheurs se poursuit par les raids sanglants de peuplades comme les Soutou ou les Habirou, ces derniers étant parfois identifiés avec les Hébreux ; ces nomades concentrent leurs actions sur la Palestine, et les princes palestiniens, désemparés, envoient de nombreuses missives à Akhénaton.

          Un constat dramatique nous est fourni par la lettre d’Abdi-Heba (EA 286). Celui-ci commence par affirmer vigoureusement sa fidélité au roi et se plaint amèrement d’avoir été calomnié auprès du monarque, alors que c’est le « bras puissant » de Pharaon qui lui a donné son poste. Que le roi pourvoie aux besoins de son pays !, s’exclame-t-il. Tous les pays du roi, mon seigneur, ont déserté… Chaque fois que les commissaires se sont avancés, je leur ai dit : « perdus sont les pays du roi » mais ils ne m’ont pas écouté. Perdus sont tous les maires. Il n’y a pas un maire qui reste au roi, mon seigneur.

          Les pillards font régner l’insécurité et compromettent les échanges commerciaux entre l’Egypte et ses vassaux ; dans les campagnes, les paysans subissent des agressions répétées, et nombre d’entre eux abandonnent leurs terres pour se réfugier en Egypte. Des marchands babyloniens sont attaqués, et leur souverain dépose en vain des plaintes auprès de Pharaon.

           

          Pourquoi la situation se dégrade-t-elle à ce point, pourquoi les relations extérieures de l’Egypte deviennent-elles si mauvaises ? En l’an 12 du règne, Akhénaton recevait encore d’une manière normale les tributs des Etats étrangers, notamment des régions d’Asie. En retour, Pharaon leur accordait le « souffle de vie », et ces pays, du moins officiellement, étaient soumis à l’empire pharaonique. Le roi affirme clairement que ces peuples sont des « possessions » et que Dieu les lui a confiées « afin qu’il rafraîchisse son ardeur en eux » et les apaise par la force de sa main.

          Pourtant, après l’an 12, ces déclarations ne correspondent plus à la réalité puisque les pays étrangers n’envoyent plus les tributs habituels à la cour d’Akhénaton. Tout à coup, l’équilibre semble se rompre, et la phraséologie officielle ne peut plus masquer le malaise qui se développe chez les vassaux de l’Egypte.

          Plusieurs indices tendent à démontrer qu’Akhénaton n’a pas envoyé suffisamment de cadeaux aux souverains étrangers, négligeant ainsi des devoirs protocolaires dont l’importance n’aurait pas dû être sous-estimée par le maître de l’Egypte. Ce fut indéniablement une faute grave.

          Akhénaton fut conscient des difficultés que rencontrait la politique égyptienne. Il maintint une ligne de conduite très ferme qu’exprime l’une de ses lettres à un prince syrien, peu de temps avant les attaques hittites : Je me porte bien, moi, soleil dans le ciel ; mes chariots et mes soldats sont très nombreux ; de la Haute-Egypte jusqu’à la Basse-Egypte, de la région où se lève le soleil jusqu’à la région où il se couche, le pays entier est en bonne condition et dans le contentement.

          Autrement dit, la puissance égyptienne demeure considérable, et les armées de Pharaon sont toujours sans égales ; cette seule affirmation, dans l’esprit du roi, devrait calmer les ardeurs belliqueuses et assurer la paix. Akhénaton ne veut pas utiliser directement l’armement dont il dispose ; il estime que sa « force de frappe » est assez impressionnante pour que ses adversaires éventuels se tiennent cois. Le roi-juge estime qu’une politique pacifiste, reposant sur des bases solides, donnera de bons résultats à long terme, alors que des interventions armées ne feraient qu’envenimer la situation.

          Son père, Aménophis III, partageait cette opinion tout en pratiquant une « tactique » très souple ; il savait opposer les tribus les unes aux autres, entretenir la division des clans, empêcher la naissance de coalitions redoutables. Utilisant à merveille les querelles intestines des roitelets, Aménophis III maintient fermement le contrôle égyptien sur les pays voisins.

          Akhénaton, qui accorde la première place aux préoccupations spirituelles et qui cherche d’abord à jeter les bases d’une foi nouvelle, néglige trop ce système d’intrigues qui avait l’avantage de laisser subsister une agitation peu dangereuse. Akhénaton, semble-t-il, ne veille pas personnellement sur son réseau d’espionnage et laisse cette responsabilité à des hommes dont la probité est parfois douteuse. Mal informé, le pharaon a une vue trop partielle des événements.

          De plus, Akhénaton se débat dans une situation économique difficile et ne dispose plus d’autant de richesses que ses prédécesseurs. Aménophis III avait promis beaucoup d’or aux vassaux de l’Egypte, Akhénaton ne parvient pas à tenir ces promesses. Lorsqu’il envoie des cadeaux aux souverains fidèles à l’Egypte, il commet de graves erreurs. Ainsi, le roi de Babylone reproche-t-il à Akhénaton de lui avoir fait parvenir un or de très mauvaise qualité : Que mon frère, se plaint le roi de Babylone, veuille bien ne confier à aucun fonctionnaire l’or que m’enverra mon frère, mais que mon frère veuille le voir de ses propres yeux, le sceller et l’expédier. Car l’or que mon frère m’a envoyé précédemment, que mon frère n’avait pas vérifié lui-même et qu’un fonctionnaire de mon frère avait scellé et expédié, était de valeur inférieure ; et lorsqu’on le mit au creuset, il s’avéra ne pas être de bon poids.

          Malgré ses protestations d’amitié et de fraternité, le roi de Babylone affiche ouvertement sa déception. Certes, la politesse des souverains l’amène à accuser le fonctionnaire chargé du trésor royal et non Akhénaton lui-même ; mais un pharaon qui ne tient pas ses engagements ternit le prestige de l’Egypte.

          Les alliés de l’Egypte, à divers degrés, sont surpris de l’attitude d’Akhénaton. Ils ne connaissent pas les difficultés intérieures de l’Egypte et ne sont pas encore très conscients du danger hittite ; ils sont surtout choqués du peu d’empressement de Pharaon à leur envoyer des richesses qui leur étaient dues. C’est sans doute pourquoi les tributs étrangers ne parviennent plus à la cour d’Egypte.

          L’armée égyptienne, cependant, n’a rien perdu ni de sa valeur ni de sa puissance. Se serait-elle montrée hostile à la politique du roi ? Aucun document ne nous permet de répondre avec précision, mais il est certain que les troupes égyptiennes ne se sont pas révoltées et qu’elles obéissaient aux ordres donnés.

          Croyant, certes, aux vertus de la diplomatie et de la persuasion, Akhénaton ne se comportait pas comme un doux rêveur, incapable de prendre conscience de la crise de civilisation qui se déroulait devant ses yeux et qu’il avait, en partie, provoquée. Aussi n’est-il pas aberrant de penser qu’Akhénaton fut souvent très mal informé et que certaines lettres, sinon la plupart d’entre elles, ne parvinrent pas jusqu’à lui.

          Si la police d’El-Amarna était forte et bien organisée, c’était sans doute parce que tous les membres de l’entourage direct du roi ne lui portaient pas autant d’amour qu’ils voulaient bien l’affirmer On peut notamment s’interroger sur le cas d’un dignitaire nommé Toutou, qui détenait de hautes responsabilités au ministère des Affaires étrangères d’El-Amarna ; c’est lui qui avait pour fonction d’étudier et de classer les lettres provenant des vassaux et alliés de l’Egypte, ces missives désespérées qui appelaient Akhénaton au secours et qui restèrent sans réponse.

          Or, il est probable que Toutou était un ami personnel d’Azirou, ce vassal félon qui mena tant d’actions sournoises et meurtrières contre les souverains fidèles à l’Egypte.

          Bien qu’il soit très difficile d’obtenir une certitude dans ce domaine, nous émettons l’hypothèse qu’Akhénaton fut trahi par certains membres de sa cour et qu’il disposa, en raison de dissimulations volontaires, de renseignements tronqués sur l’évolution de la puissance hittite.

          Alexandre Moret défendit une thèse selon laquelle Akhénaton désirait magnifier un dieu-soleil qui serait un lien sacré entre les Egyptiens et les autres peuples. Un dieu agressif, nationaliste et batailleur, même en cas de victoire, n’aurait été qu’un dieu étroitement égyptien ; un dieu pacifique et tolérant, en revanche, aurait conquis le cœur de tous les hommes en évitant des conflits.

          Aussi Akhénaton avait-il prévu l’édification de trois grandes cités dédiées à Aton ; l’une en Egypte, l’autre en Nubie et une troisième dont l’emplacement n’a pas encore été identifié avec certitude. Ces trois cités représentaient, d’une manière symbolique, la totalité du monde connu qui se tournait avec amour vers les rayons du soleil divin. C’était Dieu lui-même qui devait nouer des rapports amicaux entre les nations, non les armes ou les richesses. Aton, père spirituel de tous les êtres, effaçait les races au profit de la « parcelle de lumière » commune à tous les vivants.

          Nous voici encore en plein romantisme. Akhénaton magnifiait Aton, certes, mais sans volonté de conversion universelle à une doctrine, puisque cette dernière n’existait pas et que l’idée même d’un ralliement religieux d’autres peuples est complètement étrangère à l’esprit égyptien.

          Il apparaît clairement qu’Akhénaton fut débordé par l’évolution politique et militaire des contrées d’Asie qu’il connaissait mal et qu’il ne visita pas comme l’avaient fait certains de ses prédécesseurs pour maintenir une paix à distance.

           

          
            
          

          Le bilan est lourd.

          Byblos est perdue. Le Mitanni, allié important de l’Egypte, n’existe plus. La Syrie a été annexée par les Hittites. Des bandes de pillards sillonnent la Palestine.

          Par ses hésitations, Akhénaton a perdu l’initiative. Il continue à tenter de pratiquer une politique d’alliances et de traités qui ne parvient pas à freiner les ambitions hittites. Ceux-ci envahissent la Mésopotamie, la Syrie du Nord, détruisent le Mitanni, menacent le Liban-Sud. Aucune armée égyptienne ne se dresse devant eux.

          Akhénaton aurait-il pu stopper l’avance hittite ? Les spécialistes de l’histoire militaire égyptienne répondent par l’affirmative. Mais lever une armée suffisamment forte exigeait une organisation particulière et un effort de guerre important. Cet effort, à la fois social et économique, Akhénaton n’a pas voulu l’accomplir.

          Des recherches récentes permettent de penser qu’Akhénaton n’est pas demeuré complètement inactif dans les dernières années de son règne. Des troupes auraient été envoyées en Syrie. Mais pour quel type d’intervention et avec quel succès ?

          Akhénaton n’était pas responsable du déclin de la puissance égyptienne. Mais il ne sut pas l’enrayer.

          Un pauvre vestige, mais étrange, date de cette douzième année de règne : deux sceaux de jarre à vin portant mention du nom d’Amon. Qu’en déduire, sinon le fait qu’il n’y a pas eu suppression totale et forcenée de l’ancien dieu d’empire ? La paix d’Aton ne se fondait pas sur une guerre contre Amon.

        

        

      
      
          1. Ces « ombres du soleil divin » sont connues dans les temples funéraires thébains ; il s’agit de plates-formes destinées à recevoir des autels.

        

        
          2. Voir C. Traunecker, JSSEA 14, 1984, pp. 60-69.

        

        
          3. Voir W. Helck, Ein « Feldzug » unter Amenophis IV gegen Nubien, SAK 8, 1980, pp. 117-126 et A.R. Schulman, in l’Egyptologie in 1979 (CNRS), 1982, 2, pp. 299-316.
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        LES DRAMES DE L’AN 14
      

      
      Rares sont les événements relatés dans les textes amarniens. Malaisé est le travail de l’historien qui tente de trouver trace de quelques faits concrets dans des textes et des représentations religieuses qui se préoccupent de culte, de rites, de symboles.

        L’an 14 du règne fut marqué par deux événements dramatiques. L’un est certain, l’autre hypothétique.

        
          Mort d’un enfant

          En l’an 14, Makétaton, seconde fille du couple, tomba malade. Quel âge avait-elle ? Impossible de le dire avec exactitude. Au moins douze ans. Malgré les soins prodigués, la fillette succomba. Elle fut enterrée dans le tombeau royal qu’Akhénaton avait fait préparer à l’intention de sa famille.

          Exceptionnellement, les artistes reçurent l’ordre de représenter les scènes rituelles du deuil et l’on peut ainsi participer à l’immense tristesse d’Akhénaton et de Néfertiti. Les bas-reliefs de la tombe d’El-Amarna nous montrent le roi et la reine en pleurs, et l’on voit également une femme qui essaye de consoler un enfant. Cette représentation fit parfois supposer que Makétaton était morte en couches.

          Sur tous ces tableaux règne un désespoir qui nous émeut encore. Ce coup du destin frappa Akhénaton de la manière la plus violente qui soit et le troubla profondément. Pourquoi Aton, le dieu de la lumière, le dieu qu’il aimait de toute son âme, s’était-il montré si cruel en le blessant dans sa plus tendre affection ?

          Sur les stèles frontières délimitant le territoire sacré de la cité du soleil, les filles du couple royal étaient placées sous la protection directe de Néfertiti. Longue vie aurait dû leur être accordée. Makétaton meurt, pourtant. Quant aux trois plus jeunes filles, elles disparaissent des annales. Sont-elles mortes, elles aussi ?

          Doit-on croire à l’hypothèse selon laquelle une épidémie de peste aurait ravagé le Proche-Orient à cette époque, touchant même la cour royale égyptienne ?

          Ce drame ne pouvait qu’ébranler profondément le couple royal. Perdre un enfant placé sous la protection d’Aton était un malheur que la population entière risquait de ressentir comme une sorte de désaveu divin.

          A partir de cette date, tout se trouble. La documentation devient rare, de plus en plus difficile à déchiffrer. La succession des événements devient impossible à établir.

          Avec le décès de Makétaton, en l’an 14 du règne, la destinée du couple royal se brise.

        

        
          Mort de Néfertiti ?

          La disparition de sa seconde fille fut sans doute une épreuve insurmontable pour la reine Néfertiti. Après l’an 14, il est difficile de savoir si elle continue à apparaître lors des cérémonies officielles ou bien si elle est remplacée par sa fille Méritaton, l’aînée, secondée par sa sœur Ankhesenpaaton.

          Dans le temple « éventail » réservé à Néfertiti, son nom est remplacé par celui de sa fille aînée qui semble se substituer à sa mère lors des pratiques cultuelles.

          En l’an 12, ou peut-être à la fin de l’an 14, Néfertiti occupe un palais situé au nord de la cité du soleil. Pour quelle raison ?

          Plusieurs tentatives d’explication ont été formulées afin de lever le voile sur les dernières années de l’existence de Néfertiti.

          Une théorie voudrait que Néfertiti ait pris conscience des graves dangers que faisait courir à l’Egypte la politique d’Akhénaton. Elle aurait alors plus ou moins abandonné la religion d’Aton afin de sauver le pays de la ruine.

          La reine aurait réussi à contacter les prêtres d’Amon et, au cours de leurs entretiens, ceux-ci auraient démontré à Néfertiti le caractère nuisible de l’expérience déclenchée par son mari. Convaincue par leur mise en garde, Néfertiti se serait retirée dans un palais en compagnie du jeune Tout-ankh-Aton qui régnera plus tard sous le nom de Tout-ankh-Amon.

          Aidée dans sa tâche par le « divin père » Aÿ, elle aurait préparé le jeune garçon à prendre le pouvoir aux dépens d’Akhénaton, malade et de plus en plus désemparé par la tournure des événements. Dans l’esprit de Néfertiti, c’était le seul moyen de préserver la continuité monarchique et d’assurer un nécessaire retour à l’ordre.

          Voyant que la santé du roi « hérétique » déclinait, Néfertiti cherchait aussi à éviter une vengeance brutale du clergé de Thèbes contre tous ceux qui avaient pris fait et cause pour Akhénaton. Par sa propre personnalité, Néfertiti assurait ainsi une « jonction » possible entre la révolution d’Akhénaton et le conservatisme des partisans de Thèbes.

          Les faits auraient répondu aux espérances de la reine. Akhénaton mourut, elle éduqua selon ses vœux le jeune Tout-ankh-Aton et le présenta aux prêtres d’Amon comme candidat au trône. Ces derniers l’acceptèrent comme tel, et le jeune homme devint alors le roi légitime Tout-ankh-Amon, celui qui restaura la puissance d’Amon.

          Cette histoire aux nombreuses péripéties implique une sorte de trahison de la part de Néfertiti qui aurait oublié les années de bonheur partagé pour tourner le dos à la religion d’Aton.

          Doit-on prendre en compte l’hypothèse de John R. Harris et de Julia Samson ? Pour ces deux érudits, combattus par d’autres égyptologues, une remarque préliminaire s’impose. Ce n’est pas le nom de Néfertiti qui fut remplacé par celui de sa fille aînée, mais celui de l’épouse secondaire, Kiya. Ce détail, et quelques autres, tendraient à démontrer que le corégent nommé Sémenkhkarê n’aurait jamais existé. En réalité, il s’agirait d’un autre nom de Néfertiti elle-même. Détenant des pouvoirs très étendus depuis le début du règne, Néfertiti serait tout simplement devenue Pharaon après la mort de son mari.

          Tout cela, à notre sens, est fort peu convaincant. Aucun argument clair n’emporte l’adhésion.

          Autre explication des événements : la discorde du couple royal ne serait pas due à l’initiative de Néfertiti mais à celle d’Akhénaton qui, effrayé par l’échec de son entreprise « révolutionnaire », aurait décidé de se rapprocher des prêtres d’Amon et de pactiser avec eux.

          Fidèle à l’orthodoxie atonienne, Néfertiti se serait violemment opposée à cette ligne de conduite et aurait quitté son époux pour vivre dans l’isolement et préserver sa foi dans le disque créateur, cette foi qui demeurait sa seule raison de vivre.

          Pour ouvrir la négociation, Akhénaton aurait envoyé à Thèbes son corégent Sémenkhkarê. Une telle entrevue ne pouvait être qu’orageuse ; bafoués, les prêtres d’Amon obligèrent l’envoyé de l’« hérétique » à accepter toutes leurs conditions, même au prix d’une humiliation.

          Néfertiti s’était rendu compte que le jeune corégent Sémenkhkarê l’avait remplacée dans le cœur d’Akhénaton. L’amour qui liait le roi et la reine et lui permettait d’affronter les épreuves allait en s’amenuisant.

          Apprenant la décision de son mari et constatant les résultats de la déplorable ambassade du corégent, Néfertiti serait devenue folle de rage et aurait même fait assassiner Sémenkhkarê. Selon Pendlebury, l’un des fouilleurs célèbres du site d’El-Amarna, Néfertiti ne serait morte que pendant la troisième année du règne de Tout-ankh-Aton, après avoir exercé une régence parfaitement fidèle au culte d’Aton. C’est la reine qui aurait empêché le jeune pharaon, âgé d’une dizaine d’années, de répondre aux avances du clergé d’Amon et de retourner à Thèbes. L’« hérésie » n’aurait donc réellement pris fin qu’à la mort de la reine.

          Si nous acceptons cette version des faits, il est clair que c’est Akhénaton lui-même qui a trahi son propre idéal, par découragement ou par lâcheté. Le roi n’avait plus la force nécessaire pour poursuivre sa tâche, mais Néfertiti n’accepta pas de renoncer à leur œuvre commune. Prenant seule les rênes du pouvoir, « La belle est venue » puisa une extraordinaire énergie dans le dieu-soleil et refusa toute concession au clergé thébain.

          Continuant de régner après la mort d’Akhénaton, elle observa la ligne de conduite définie par la révolution amarnienne et préserva la pureté de la foi nouvelle jusqu’à son dernier jour. Elle fit même davantage, en éduquant le jeune Tout-ankh-Aton et en essayant de lui transmettre le flambeau.

          Cette reconstitution des événements nous apparaît hautement fantaisiste, reposant toujours sur le même et invraisemblable postulat : la nécessité de négocier avec le clergé d’Amon opposé au régime.

          La vérité est probablement beaucoup plus simple et beaucoup plus tragique. En l’an 14, ou peu après, la reine Néfertiti, trop ébranlée par le décès d’une ou de plusieurs de ses filles, mourut dans le palais nord d’Akhénaton où elle s’était retirée en raison de son état de santé.

          La mort, en Egypte, n’est pas un événement qui doit d’abord se traduire par un bulletin de décès dûment enregistré par un fonctionnaire. Elle est une transformation de l’être, une métamorphose comme tant d’autres. Aussi, lors de la disparition d’un personnage important, est-il d’usage de procéder à un certain nombre d’actions rituelles qui prolongent sa personnalité immortelle sans pour autant célébrer sa mémoire d’une manière directe.

          C’est pourquoi, après la mort de la reine, les sculpteurs d’El-Amarna modifièrent plusieurs représentations de la reine afin de la faire ressembler à sa fille Méritaton, qui devenait la première dame du royaume.

          Si l’on supprima le nom de Néfertiti, dans son « pavillon ombreux », pour le remplacer par celui de Méritaton, ce n’est pas en raison d’une disgrâce ou d’une révolte de la reine ; cette substitution des noms était symbolique. Comme le souligne Aldred, ce « pavillon ombreux » avait pour fonction de renouveler chaque jour la puissance vitale et les forces créatrices de la reine. Néfertiti étant morte, on « transféra » le sanctuaire à sa fille qui en prenait légitimement possession et bénéficiait alors d’une régénération quotidienne, selon les rites secrets des communautés féminines d’El-Amarna.

          En l’espace de quelques mois, Akhénaton perd son épouse et un ou plusieurs enfants. Déjà frappé au cœur par la disparition de Makétaton, le roi doit bientôt affronter l’épreuve de la solitude du pouvoir. Depuis le début de l’aventure atonienne, Néfertiti se tenait à ses côtés. Elle partageait devoirs et pouvoirs. En toutes circonstances, elle donnait son avis.

          La lumière d’Aton s’exprimait par l’intermédiaire du couple divin. Privé de Néfertiti, Akhénaton ne peut plus remplir la fonction théologique et symbolique qu’exige le culte du soleil divin.

          Il lui faudra donc prendre un corégent.
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        DE L’AN 15 À L’AN 17 :
LA FIN D’UN RÈGNE
      

      
        Les deux dernières années du règne d’Akhénaton sont très obscures. La documentation est rare, éparse. Aucun monument n’est vraiment daté avec une précision assurée, ce qui empêche toute reconstitution historique suivie.

        Que savons-nous ?

        A la fin de l’an 14 ou au début de l’an 15, Akhénaton associa au trône un homme portant le nom de Sémenkhkarê, « Le ka de Rê est fermement établi1 ». Notons, au passage, une nouvelle référence à Rê et non à Aton. Cette corégence dura environ trois ans, jusqu’à la disparition d’Akhénaton.

        Le choix d’un corégent était un acte essentiel de gouvernement. Akhénaton devait avoir de bonnes raisons pour choisir Sémenkhkarê. Malheureusement, nous ne les connaissons pas.

        Qui était-il ? Un fils d’Aménophis III et d’une épouse secondaire, le frère de Toutankhaton, le fils de Kiya ? Rien ne précise l’origine de Sémenkhkarê. Aucune indication n’est donnée sur sa famille et sur ses parents.

        Sur des stèles en calcaire provenant d’El-Amarna et conservées au musée de Berlin, on voit bien deux rois côte à côte. On suppose qu’il s’agit d’Akhénaton et de son corégent. Il faut malheureusement en rester au stade des suppositions, car ces monuments sont inachevés. La forme des cartouches est gravée, mais les noms des personnages ne sont pas inscrits à l’intérieur des ovales.

        Dans le domaine symbolique, on obtient des indications beaucoup plus claires. Si Akhénaton et Sémenkhkarê sont corégents sur le plan politique, ils forment surtout un véritable couple, le premier symbolisant le principe masculin et le second le principe féminin. Sémenkhkarê est nettement désigné comme « l’aimé d’Akhénaton » ; afin que la situation ne demeure pas énigmatique, Sémenkhkarê reçoit l’un des noms de Néfertiti et joue symboliquement le rôle de la reine défunte. Ce nom est Nefer-Neferou-Aton, « Parfaite est la perfection d’Aton » qui, en effet, précédait habituellement celui de Néfertiti.

        Julia Samson, s’appuyant sur cet indice et sur quelques autres, défend une thèse extrême. Pour elle, Sémenkhkarê n’a jamais existé. Il y a eu mauvaise utilisation de la documentation, erreurs répétées d’érudit en érudit. Un exemple ? Sur un bloc trouvé à Memphis en 1854, Nicholson nomma deux personnages non identifiables « adorateurs du disque ». Or, sur ce bloc, il n’y a ni disque, ni rayons, ni mention d’Aton, donc aucun lien évident avec la période amarnienne. Pourtant, en 1928, Newverry, après Borchardt, nomma ces deux figures « Akhénaton » et « Sémenkhkarê ». On prit cela pour une vérité définitive. Conclusion de Julia Samson : Sémenkhkarê ne serait autre que Néfertiti, devenue corégente de son mari.

        Redford et d’autres égyptologues jugent l’idée inacceptable. Nefer-Neferou-Aton n’est pas le nom de Néfertiti, mais une épithète théologique, d’ailleurs écrite avec une orthographe différente lorsqu’elle s’applique à Sémenkhkarê. Akhénaton a simplement opéré un transfert symbolique de la reine défunte à son corégent, de manière qu’une partie de l’être de Néfertiti demeure présente dans l’exercice du pouvoir. Akhénaton, pendant tout son règne, insista sur le thème de l’androgynat primordial et sur le caractère divin du couple royal, seul capable de percevoir le principe dans toute sa réalité.

        Le rôle exact de Méritaton, la fille aînée du couple royal, pose également beaucoup de problèmes. Sur certains reliefs, son nom apparaît gravé par-dessus celui de Kiya et même de Néfertiti. En l’an 15, on la voit accomplir les actes cultuels aux côtés de son père. Est-ce bien elle qui habite « la demeure de la favorite » ? Peut-on considérer qu’elle a non seulement succédé à sa mère dans ses fonctions religieuses mais encore qu’elle aurait régné seule après la mort d’Akhénaton2 ?

        On estime que Sémenkhkarê et Méritaton se marièrent Une tombe d’El-Amarna semble les montrer ensemble3 en tant que souverains régnants. Puisqu’Akhénaton est absent de la scène, peut-on admettre qu’il est mort et que nous sommes en présence de ses successeurs ?

        En l’an 16, alors qu’Akhénaton était encore vivant, son corégent se rendit probablement à Thèbes. Dans la cité d’Amon exista un temple de Sémenkhkarê qui, ayant gardé ses noms « atoniens », faisait cependant offrande à Amon. Un graffito datant de la troisième et dernière année de règne de Sémenkhkarê contient une prière à Amon récitée par un prêtre et scribe de l’offrande du dieu d’Amon dans la demeure d’Ankh-kheperou-Rê à Thèbes, ce nom désignant le corégent d’Akhénaton.

        Pourquoi ce voyage ? Sans doute pour préparer le retour de la cour royale à Thèbes. Akhénaton était soit très malade, soit déjà mort. L’heure était venue de mettre fin à l’expérience atonienne, sans heurts particuliers.

        Le déménagement de la Cour, des ministères et des hauts fonctionnaires exigeait de prendre des dispositions administratives. On peut imaginer que cette tâche fût attribuée au corégent. Une fois terminée, il disparaît de la scène. Décès ou simple sortie de fonction ?

        En l’an 16, sur l’ordre d’Akhénaton, l’armée égyptienne intervient en Syrie du Nord4. Pharaon continue à gouverner. Jugeant que les Hittites vont trop loin, il se décide enfin à réagir. Peut-être même les troupes du général Horemheb attaquent-elles Karkémish. Cette campagne militaire eut des effets bénéfiques pour la sécurité de l’Egypte. Si les Hittites avaient des projets d’invasion, ils y renoncèrent, constatant que les soldats de Pharaon étaient prêts à combattre.

        C’est le dernier acte officiel connu du règne d’Akhénaton.

      

      
      
          1. Ou « Celui que le ka de Rê a rendu ferme ».

        

        
          2. Sur tous ces points, voir R. Krauss, Das Ende der Amarnazeit, Hildesheim, 1978.

        

        
          3. Davies, op. cit., 2, pls. 43 sq. Mais, pour Julia Samson, il n’existe aucune preuve du rôle royal de Méritaton et de son mariage avec un jeune homme nommé Sémenkhkarê.

        

        
          4. Voir A.R. Schulman, JARCE 15, pp. 43-48 et A.J. Spalinger, Egyptian-Hittite Relations at the Close of the Amarna Period and Some Notes on Hittite Military Strategy in North Syria, BES 1, pp. 55-89.
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        LA MORT D’AKHÉNATON
ET SA SUCCESSION
      

      
        D’après Redford, Akhénaton mourut paisiblement dans sa capitale pendant l’été de 1359 avant J.-C. Si la date est contestable, il est probable, en effet, que l’époux de Néfertiti regagna la lumière divine d’où il était issu sans qu’aucun trouble n’éclatât dans Akhétaton.

        Aucun document ne parle de la mort d’Akhénaton. Le fait n’est pas spécifique. La disparition physique d’un roi est très rarement évoquée dans les textes égyptiens. Ce qui compte, c’est son passage à l’immortalité par les rites.

        Akhénaton fut probablement inhumé dans la tombe royale d’Akhétaton qui devait déjà abriter les corps de Makétaton et de Néfertiti. Il est étrange, d’ailleurs, que ni textes ni scènes ne se réfèrent au décès de cette dernière.

        Après trois années de corégence, Sémenkhkarê disparaît du devant de la scène. Méritaton, la fille aînée du couple royal, n’est plus mentionnée.

        Apparaît dans l’Histoire un nouveau personnage, le jeune Toutankhaton, « Symbole vivant d’Aton », probablement âgé d’une dizaine d’années. Il avait vécu dans la cité du soleil où il avait bénéficié, semble-t-il, de la protection de Néfertiti. C’est ce jeune garçon qui devait devenir le nouveau pharaon, sous le nom de Toutankhamon, « Symbole vivant d’Amon ».

        L’acte magique s’effectuait en sens inverse. Akhénaton avait modifié son nom pour abandonner Amon au profit d’Aton. Le nouveau roi abandonne Aton au profit d’Amon, puisqu’il résidera à Thèbes après avoir été couronné à Karnak.

        Qui choisit Toutankhamon pour être le successeur du « couple » Akhénaton-Sémenkhkarê ? Nous l’ignorons. Peut-être Akhénaton lui-même. Peut-être un collège de sages qui avait décelé chez le jeune homme des capacités à gouverner. Peut-être Néfertiti qui, en tant que « grande épouse royale », avait désigné Toutankhamon avant de mourir.

        Le retour à Thèbes et au culte d’Amon ne s’opéra pas d’une manière brutale. Une stèle de Berlin montre Toutankhaton, avant son changement de nom, en adoration devant Amon-Rê. N’imaginons donc pas une querelle des dieux, une revanche acerbe d’Amon sur Aton. La transition, correctement préparée, tant à Akhétaton qu’à Thèbes, répondit à un processus rituel qui s’acheva par la remise à l’honneur des anciens cultes.

        Un célèbre édit semble pourtant porter les plus graves accusations contre Akhénaton :

        Les temples des dieux sont passés par des temps détestables, leurs cours étaient devenues des routes où tous pouvaient passer. Le pays était épuisé par les fléaux et les dieux étaient négligés. Sa Majesté [c’est-à-dire le nouveau roi, Tout-ankh-Amon] chercha ce qui pouvait être utile à Amon… Les dieux avaient tourné le dos au pays, les dieux et les déesses ne venaient pas quand on leur demandait conseil.

        Réalité historique ou affabulation ? Ni l’une ni l’autre. Pendant le règne d’Akhénaton, pendant les quelques années de l’expérience atonienne, les sanctuaires des dieux traditionnels n’avaient pas été détruits et n’avaient subi aucune dégradation. Mais, à la mort d’un roi, l’équilibre des Deux Terres est en péril. Le pays traverse une période de chaos. Tout se passe comme si un vent de destruction soufflait sur l’Egypte. Pour repousser le péril, une seule solution : qu’un nouveau roi monte sur le trône. Grâce à la venue de Toutankhamon, et conformément au processus symbolique habituel, le désordre est chassé du pays qui revient à nouveau aux temps primordiaux, à l’âge d’or.

        Chaque début de règne correspond à « la première fois », à l’origine de la vie, à la manifestation pure de l’harmonie.

        Le clergé thébain ne mena aucune guerre de religion contre les adorateurs d’Aton. Toutankhamon, au demeurant, avait fait partie de ceux-là. Le souverain dont le règne marque le retour d’Amon comme dieu d’empire avait vécu dans la cité d’Aton.

        « Ceux dont le nom est connu », autrement dit les membres estimés des riches et influentes familles thébaines, retrouvent des postes de responsabilité dans l’administration civile et religieuse. Les hommes élevés à des fonctions majeures par Akhénaton retournèrent à l’anonymat.

        Il existe une autre preuve de la paix civile et religieuse régnant entre la capitale d’Akhénaton et Thèbes. Lorsque Toutankhamon meurt, après quelques années de règne, on pourrait s’attendre à ce que le nouveau pharaon fût un Thébain qui n’avait participé ni de près ni de loin à l’expérience atonienne.

        C’est exactement l’inverse qui se produit. L’homme qui monte sur le trône est Aÿ, le plus proche confident d’Akhénaton, le courtisan dans la tombe duquel avait été gravé le « grand hymne » à Aton.

        Certains érudits estiment qu’Aÿ est l’exemple parfait de l’opportuniste qui sut s’adapter aux situations les plus difficiles et qui, après avoir profité des faveurs d’Akhénaton, sut obtenir les faveurs des Thébains. Diaboliquement habile, il aurait noué des intrigues suffisamment fortes pour que son renom amarnien ne soit pas un obstacle à une prise de pouvoir.

        C’est une vision très moderniste et très politicienne que nous ne partageons pas. Agé, homme d’expérience, Aÿ était considéré comme un sage parce qu’il avait respecté, tout au long de sa « carrière », la loi de Maât. Succédant à un jeune homme, Aÿ n’avait plus d’ambition personnelle. Conciliateur, pondéré, parfait connaisseur de l’Administration et de la Cour, Aÿ eut un règne bref et paisible d’environ deux ans.

        Aux côtés de Toutankhamon, auprès d’Aÿ, il y avait le général Horemheb. A la mort d’Aÿ, il montera sur le trône, poursuivant la lignée amarnienne.

        Après avoir guerroyé en Asie sur les ordres d’Akhénaton, qu’il avait fidèlement servi, Horemheb apparaît comme un « homme fort », qui a eu le temps de se préparer à la pratique du pouvoir. Ce n’est pas en militaire qu’il se comporte, mais en juriste. Il promulgue un important décret qui réforme des lois passéistes, devenues caduques et injustes.

        Probablement marié à une sœur de Néfertiti, Horemheb ne témoigne d’aucune hostilité envers son ancien maître. Il fait nommer grand prêtre de Rê à Héliopolis un ancien dignitaire amarnien, maintenant ainsi la tradition solaire.

        S’il est exact que le règne de Horemheb fut directement rattaché à celui d’Aménophis III, ce qui effaçait de l’Histoire Akhénaton, Toutankhamon et Aÿ, il faut préciser qu’on le doit aux annalistes ramessides, bien des années plus tard.

        Horemheb adopta une attitude intransigeante face aux Hittites, mais n’entreprit aucune guerre, même s’il fit exécuter l’un des fils du roi hittite qui avait pris le chemin de l’Egypte pour y épouser Ankhesenpaaton, fille d’Akhénaton et de Néfertiti, veuve de Toutankhamon, qui, en demandant à épouser un étranger, commettait un acte de trahison.

        Comme on le voit, la succession d’Akhénaton se déroula dans la paix. Il ne se produisit ni guerre civile ni affrontement entre partisans de l’un ou l’autre dieu. Et ce furent même des proches du roi défunt qui régnèrent sur l’Egypte pendant plusieurs années.
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        DEUX TOMBES MYSTÉRIEUSES
      

      
      Les tombes de la cité du soleil étaient creusées dans la falaise qui dominait la capitale d’Akhénaton. Ainsi, leurs occupants pouvaient-ils à jamais contempler le territoire sacré du dieu Aton.

        Le site est comparable à ceux de Béni-Hassan, d’El-Bercheh ou de Meir. Il a la même grandeur et la même noblesse. Le nombre des sépultures creusées en cet endroit, quarante-trois, pose problème : il est bien faible par rapport à celui des nobles qui possédaient une demeure à Akhétaton. Comment résoudre cette énigme, sinon en supposant qu’il s’agissait d’une élite désignée par le roi qui accordait aux autres dignitaires l’autorisation de faire aménager ailleurs leur demeure d’éternité ?

        La tombe royale fut découverte en 1891 par Barsanti, loin de la capitale. Il faut, en effet, atteindre un ravin, à six kilomètres du débouché de l’oued Abou Hasah el-Bahari, vers l’est. On ne saurait imaginer lieu plus sauvage, plus désolé et solitude plus profonde.

        La tombe est si difficile d’accès qu’il fallut attendre de nombreuses années pour qu’un égyptologue anglais, Geoffrey Martin, puisse procéder à une publication scientifique récemment parue.

        Pourquoi un tel choix ? Les textes ne nous donnent aucune indication. Doit-on supposer que la famille royale, que cette tombe étrange était destinée à abriter, se tenait obligatoirement loin de ses sujets et de la capitale des vivants ? Y avait-il une volonté de secret ? Ou cet emplacement géographique faisait-il partie d’un dispositif symbolique dont les raisons nous échappent ?

        El-Amarna se compose de trois éléments bien distincts : la capitale de l’Egypte, sise au bord du fleuve, sur la rive ouest, alors que le territoire d’Aton s’achève sur l’autre rive, à Tounah el-Gebel ; l’ensemble des tombes des nobles, creusées dans la falaise qui domine la ville ; enfin la tombe de la famille royale, perdue dans le désert, hors du regard des vivants, au cœur de la « terre rouge ».

        Depuis le début de la XVIIIe dynastie, les pharaons étaient enterrés dans la célèbre Vallée des rois. Cette dernière est indissociable des temples thébains. Ces temples, les « demeures de millions d’années », avaient pour saint des saints la tombe elle-même. Les deux éléments, temple royal et tombe royale, bien que dissociés géographiquement, formaient une unité symbolique.

        La nouvelle capitale étant Akhétaton, Akhénaton ne pouvait choisir la Vallée des rois comme lieu de sa sépulture. Sa demeure d’éternité devait être creusée vers l’Orient symbolique de la cité des vivants. Constituait-elle aussi le véritable saint des saints du grand temple d’Aton ?

        Barsanti, hélas, ne découvrit pas un tombeau intact. Des pillards l’avaient affreusement mutilé. Geoffrey Martin, au terme d’une étude minutieuse, a pu formuler des hypothèses sur les scènes qui étaient représentées sur les murs dont le décor a été presque entièrement détruit.

        Là se développaient les thèmes majeurs de la religion atonienne, dont le principal était l’adoration du dieu Aton par la famille royale. Sur une dalle de calcaire peint, trouvée dans l’une des chambres de ce grand tombeau, on voit le roi, suivi de la reine et de ses deux filles, offrir des fleurs au disque rayonnant. Les visages et les corps sont très déformés, jusqu’à la laideur. Néfertiti est méconnaissable, affreuse. Il s’agit quasiment d’une caricature. S’agit-il d’un modèle de sculpteur, d’une sorte d’ex-voto ?

        Ce tombeau solitaire n’était pas seulement celui du roi. Il comprenait plusieurs chambres destinées aux enfants royaux. C’est là que fut déposé le corps de la princesse Makétaton. Une pièce lui était réservée. Sur ses murs, les scènes de deuil évoquent la détresse du couple royal.

        Aucune trace, semble-t-il, des figurations traditionnelles de la mythologie funéraire osirienne. Cette demeure d’éternité est entièrement vouée à Aton et constitue, en fait, un véritable complexe architectural, une entité sacrée où la famille royale est transmutée par la lumière divine.

        Une surprise attendait Geoffrey Martin. Derrière la tombe royale, il y en avait une autre. Le monument est trop détruit pour pouvoir en tirer une conclusion définitive. Néanmoins, on peut supposer que cette seconde sépulture était prévue pour Néfertiti. La demeure d’éternité atonienne était donc formée de deux éléments, image architecturale du couple royal chargé de transmettre aux vivants la lumière divine.

        
          La tombe 55 de la Vallée des rois

          Cette tombe est au centre de l’une des plus sombres péripéties de l’archéologie égyptienne. Elle fut fouillée en 1907 par la mission Davies, tout près de la tombe de Ramsès IX et de l’actuel Rest House.

          Les fouilleurs découvrirent un corridor bouché par différents débris, notamment ceux de chapelles d’or très fragiles. Le plafond était fissuré. Les eaux d’infiltration avaient abîmé des panneaux dorés.

          La fouille fut malheureusement très mal conduite. Malgré la présence d’égyptologues qualifiés, aucun journal de fouilles correct et précis ne fut tenu. Les récits des diverses personnes qui pénétrèrent dans la tombe sont contradictoires. Des objets semblent avoir été dérobés. On ne fit pas appel à un spécialiste pour se livrer à d’indispensables travaux de restauration. Avant le passage des photographes, on procéda à une sorte de « ménage » de la tombe qui nous empêche de connaître l’emplacement original des objets.

          Le lieu n’avait probablement pas été pillé d’une manière systématique puisque plusieurs objets en or ont été recueillis. De plus, le caveau avait été rebouché avec soin par un mur de pierres demeuré intact. La tombe 55 aurait dû nous apprendre beaucoup sur l’aventure amarnienne si la fouille n’avait pas été conduite d’une manière aussi lamentable.

          De nombreuses études générales ou de détail ont été consacrées à ce mystérieux caveau qui contenait un mobilier aussi curieux que divers et qui fut certainement réaménagé à plusieurs reprises dans l’Antiquité.

          Sur un panneau du sanctuaire en bois doré, une scène d’adoration à Aton par Akhénaton et sa mère Tiyi. Le personnage du roi a été martelé. Seul son contour subsiste. Cette chapelle, aux coins de cuivre, a été créée par Akhénaton pour les funérailles de sa mère. Quatre vases canopes, qui furent attribués à Tiyi, à Méritaton ou à Sémenkhkarê. En réalité, ils ne comportent aucun nom. Des sceaux de terre portaient le cartouche de Toutankhamon. Des briques magiques celui d’Akhénaton.

          La tombe contenait aussi un sarcophage posé sur un lit orné de têtes de lion. Ce dernier étant pourri, le sarcophage tomba sur le sol. Les noms inscrits sur le sarcophage avaient été détruits. Un voleur s’était emparé du masque d’or.

          L’étude des textes semblait indiquer que le véritable « propriétaire » de la sépulture n’était pas un homme, mais une femme ! La momie ne pouvait donc être celle d’Akhénaton. Un spécialiste identifia bien le corps comme celui d’une femme. La conclusion s’imposait d’elle-même : on venait de découvrir la dernière demeure de la reine Tiyi.

          En 1907, Elliot Smith, un autre spécialiste, prouve que son collègue s’est trompé. La momie est celle d’un homme, âgé d’environ vingt-cinq ans lors de son décès et souffrant d’hydrocéphalie. Conclusion inévitable : on était en présence de la momie d’Akhénaton, on disposait enfin d’un corps montrant des déformations correspondant à celles de l’art amarnien !

          Mais un troisième spécialiste, Derry, après une nouvelle étude approfondie, démontra que la momie ne présentait aucune trace d’hydrocéphalie. Le mort n’était donc pas Akhénaton, l’âge approximatif du décès ne pouvant correspondre. Le créateur d’Akhétaton, en effet, était assurément mort après trente ans.

          Les inscriptions de la tombe, il est vrai, ne mentionnent qu’Akhénaton et Tiyi. Il paraît indéniable que, à l’origine, cette tombe fut préparée par le roi pour sa mère. Y fut-elle réellement inhumée ? Nous l’ignorons.

          La momie est très probablement celle du corégent, Sémenkhkarê. Le contexte « féminin » du sarcophage ne doit pas nous étonner puisque Sémenkhkarê, nous l’avons vu, était considéré comme « l’épouse mystique » d’Akhénaton. L’attitude rituelle de la momie est très révélatrice à cet égard, puisqu’elle a le bras gauche plié sur la poitrine et le bras droit le long du corps, posture traditionnelle des reines d’Egypte !

          La découverte de la momie de Sémenkhkarê confirme l’importance qu’Akhénaton accordait à la symbolique du couple royal ; les Amarniens qui ensevelirent le corégent ne la perdirent pas de vue et adoptèrent une remarquable disposition rituelle qui ne laisse subsister, malgré les siècles écoulés, aucun doute en ce domaine.

          Ce sarcophage est toujours visible au musée du Caire où nous l’avons récemment examiné. En bois doré, il comporte des incrustations de cornaline et de pâte de verre. Le fléau que tient le roi est fait de perles de verre bleu et de bois doré. Voici la traduction du texte inscrit sur le pied :

          Paroles dites par… [le nom qui se trouvait dans le cartouche a été supprimé]. Puissé-je respirer le doux souffle qui vient de ta bouche, puissé-je voir ta beauté quotidiennement ; mon souhait est d’entendre ta voix douce, semblable à la brise, et que mes membres régénérés soient en vie, grâce à l’amour de toi. Puisses-tu étendre vers moi tes bras portant ta puissance spirituelle, afin que je la reçoive et que j’en vive. Puisses-tu m’appeler par mon nom pour l’éternité, à jamais !… toi qui es… vivant éternellement, comme le disque solaire… Le roi de Haute et de Basse-Egypte, vivant de la justesse, le maître des Deux Terres…, toi l’enfant parfait d’Aton qui vivra éternellement…

          Pas une seule fois, le nom du pharaon qui était inscrit n’a été préservé. Il ne subsiste, à sa place, qu’un vide irritant. Le texte, on s’en aperçoit, ne s’occupe que d’éternité et non de détails historiques.

          La tombe 55, correctement fouillée, aurait pu éclairer les derniers temps de l’aventure amarnienne. Il faut nous contenter d’indices épars. Seule certitude, à notre sens : la momie préservée est bien celle de Sémenkhkarê, l’homme qui s’occupa du retour à Thèbes de la cour royale.

          L’Anglais Sayce, en parlant des fouilles de la tombe royale d’El-Amarna, fait allusion au cadavre d’un homme qui aurait été brûlé après sa momification. Le rapport officiel des fouilles demeure muet sur ce sujet. Rien ne prouve, bien entendu, qu’il s’agisse de la momie d’Akhénaton. Si tel était le cas, cette profanation aurait été l’œuvre de pillards qui, au XIXe siècle, avaient coutume de brûler les momies et d’incendier les tombeaux après les avoir dévastés.

          La tombe 55 de la Vallée des rois, d’abord destinée à la reine Tiyi, fut ensuite celle du roi Sémenkhkarê. Il reposait ainsi tout près de son successeur, Toutankhamon.
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        DISPARITION D’UNE CAPITALE
      

      
      Contrairement à ce qui a été souvent écrit, la disparition d’Akhénaton n’est pas suivie d’un retour à l’orthodoxie. Pour une raison essentielle qui doit être soulignée avec force : il n’y a jamais eu d’orthodoxie religieuse en Egypte ancienne. Aucune cité n’est détentrice d’un dogme absolu. Aucun collège de prêtres ne possède la vérité. L’unicité divine se formule par une multiplicité de cultes et de temples qui, ensemble, reconstituent l’unité.

        Akhénaton et Néfertiti disparus, l’expérience atonienne était terminée. La nouvelle capitale avait fait son temps. L’existence d’un temple, à Thèbes, du corégent Sémenkhkarê prouve que le retour de la cour royale dans l’ancienne capitale était programmé.

        Des artisans travaillent dans les temples atoniens de Karnak où l’on continue à adorer Aton. D’après Redford, tous les temples atoniens étaient encore ouverts trois ans après la mort d’Akhénaton. Les collèges de prêtres continuaient à servir le dieu solaire. Pendant dix années au moins, le culte d’Aton fut célébré à Thèbes, à Memphis et à Héliopolis, dans les trois principales villes théologiques d’Egypte.

        La situation religieuse, certes, avait changé. Aton était redevenu une divinité comme les autres. Le dieu d’empire était à nouveau Amon. Le nom de Pharaon n’était plus magiquement protégé par Aton, mais par Amon : Toutankhamon. La grande épouse royale a également modifié son nom. Ankhesenpaaton, « Celle qui vit pour Aton », devient Ankhesanpaamon, « Celle qui vit pour Amon »1.

        Il est donc tout à fait inexact d’affirmer qu’une vague de persécutions fut lancée contre la mémoire du couple solaire, sitôt après la disparition d’Akhénaton, et contre les adorateurs d’Aton. Il n’existait pas de secte atonienne se situant en marge de la société égyptienne ni de minorité militante en faveur de cette divinité. La religion égyptienne ne fonctionne pas en termes de croyances ou de rapports de force entre des convictions. Aton avait été le génie d’un règne et non l’expression d’une vérité révélée une fois pour toutes.

        Si les temples d’Aton furent fermés, quelques années après la disparition du couple royal, c’est parce qu’ils n’avaient plus de raison d’être. Aton, Akhénaton et Néfertiti avaient formé une triade divine remplaçant le collège traditionnel des anciennes divinités. La triade évanouie, l’ensemble des autres cultes reprit une pleine activité.

        Horemheb fut souvent accusé d’avoir détruit Akhétaton et d’avoir trahi son ancien maître en faisant passer Akhénaton pour un hérétique et un mauvais roi. La vérité est bien différente de cette version imaginaire des événements.

        Une fois monté sur le trône, donc une dizaine d’années après la mort d’Akhénaton, Horemheb, comme tout pharaon de la XVIIIe dynastie accédant au pouvoir suprême, commence par remplir sa fonction de maître d’œuvre. Il entreprend une série de grands travaux à Karnak, notamment l’érection du neuvième pylône. Conformément à la tradition, il utilise des éléments architecturaux des règnes précédents pour les réutiliser dans ses propres monuments. Ces éléments lui seront fournis par les pierres des temples atoniens de Karnak.

        Les temples construits à Thèbes par Akhénaton sont donc démontés et découpés bloc par bloc, avec beaucoup d’ordre et de méthode. Il ne s’agit pas d’une destruction sauvage perpétrée par des fanatiques et des excités, mais d’un démantèlement rituel effectué avec soin. Ces blocs, les talatates que nous avons souvent évoqués, sont rangés à l’intérieur du second et du neuvième pylône, en couches successives, formant ainsi un remplissage efficace.

        Les archéologues qui ont découvert ces blocs n’ont malheureusement pas compris de quoi il s’agissait. Sinon, ils se seraient aperçus que les anciens Egyptiens les avaient placés dans l’ordre inverse du démontage. En ne les prenant pas au hasard, mais selon la logique du système, il eût donc été facile de reconstituer les parois dont étaient composés ces blocs. Hélas, certains d’entre eux furent exposés en plein air, puis déplacés, puis rangés ici où là. Bref, les érudits sont obligés de rechercher aujourd’hui les pièces d’un gigantesque puzzle. Davantage d’attention et d’intelligence eussent permis d’éviter un travail titanesque qui n’est pas près d’être terminé, d’autant plus que telle ou telle tentative de reconstitution attire inévitablement des critiques.

        Horemheb porte dans son nom celui du dieu « Horus » dont il était le protégé. Il résida aussi souvent à Memphis – où avait été creusée sa première tombe, en tant que général – qu’à Thèbes. Il n’entama aucune persécution contre Akhénaton ou contre Aton, mais pratiqua une « politique » architecturale conforme à la tradition pharaonique.

        Que devint Akhétaton, la capitale créée par le couple solaire ? Au début du règne de Toutankhamon, la ville était encore habitée, même si son activité allait en se réduisant. Le transfert des ministères et des différentes administrations dut prendre plusieurs mois. On peut estimer, avec Redford, que la cité d’Aton ne fut définitivement abandonnée que trois ans, au moins, après la mort d’Akhénaton.

        Weigall, se fondant sur la découverte d’ossements de chiens dans le chenil royal et de cadavres d’animaux dans les fermes, supposait qu’Akhétaton avait été brutalement désertée. De plus, la quasi-totalité des tombes est demeurée inachevée. Peu d’entre elles, sinon aucune, n’abritèrent de momies.

        Mais ces constatations ne prouvent pas qu’ait eu lieu un exode massif et précipité. Les notables et les hauts fonctionnaires partirent les premiers. Artisans et ouvriers les derniers. Sous le règne de Toutankhamon continuaient à travailler, sur le site, des fabricants de faïence. Quant aux nobles, ils avaient pris soin de faire murer les accès de leurs somptueuses propriétés.

        Puis ce fut le dernier jour, le dernier lever de soleil sur une capitale mourante que quittait l’ultime convoi. Les partants montèrent à bord des bateaux, les uns allant vers le nord, vers Memphis, les autres vers le sud, vers Thèbes.

        Une page de l’histoire égyptienne était définitivement tournée.

        Miriam Lichtheim, spécialiste de la littérature égyptienne, a fourni une explication décisive sur l’expérience atonienne et sur l’inévitable abandon d’Akhétaton, la cité du soleil divin. Pour survivre, rappelle-t-elle, un Egyptien passe par la connaissance et l’enseignement des dieux, notamment d’Osiris. Or, à Akhétaton, ils ne sont pas présents. A qui demander l’immortalité ? A la famille royale. C’est elle qui peut offrir à ses sujets la vie en éternité. Le ka de chacun subsiste par sa communion avec la famille royale adorant Aton.

        Quand Akhénaton meurt, sa capitale, Akhétaton, meurt aussi. Elle lui était consubstantiellement liée, indissociable de son être. Aton, la cité et le pharaon ne faisaient qu’un.

        La famille royale disparue, son expression concrète, la cité sainte d’Aton, ne pouvait plus exister. Un retour aux autres formes divines et aux autres formes d’existence se révélait obligatoire.

        
          Akhénaton le maudit ?

          Selon certains auteurs, un puissant courant anti-Akhénaton prend naissance une cinquantaine d’années après la mort du roi. Akhénaton devient un « scélérat », un « criminel ». Son nom est supprimé des documents officiels, martelé sur les monuments où il était gravé. La cité du soleil est alors complètement rasée.

          L’examen attentif de la documentation demande de nuancer cette analyse. Il est exact que deux illustres pharaons de la XIXe dynastie, Séthi Ier et Ramsès II, prirent l’initiative de ramener au néant l’expérience atonienne. Il s’agit bien, notons-le, d’une prise de position de Pharaon et non d’un soulèvement populaire ou d’une manifestation de masse antiatonienne.

          Les termes de scélérat et de criminel pourraient nous induire en erreur. Les documents désignent Akhénaton comme « Le tombé (kherou) d’Akhétaton », autrement dit celui qui a cessé d’exister. Le terme n’implique nullement une idée d’hostilité et encore moins de faute.

          L’affaire est d’autant plus étrange que Ramsès II, notamment, porte dans son nom celui de la divinité solaire par excellence, Rê. Des annales royales, comme l’avait déjà fait Horemheb, il écarte Akhénaton, Toutankhamon et Aÿ, comme si Horemheb avait été le successeur direct d’Aménophis III. Horemheb, pourtant, avait été l’un des personnages les plus en vue de l’expérience amarnienne.

          Occulter une forme du dieu solaire, Aton, pour privilégier sa manifestation la plus ancienne, Rê ? C’est probablement la motivation majeure de Ramsès II.

          Il faut aussi remarquer que le nom d’Akhénaton ne fut pas partout effacé. Des pierres des temples d’El-Amarna furent même réutilisées, donc sacralisées, dans le pylône du temple de Ramsès II à Héliopolis. D’autres fragments architecturaux furent également préservés dans le temple du même Ramsès à Antinoë, certains d’entre eux comportant des représentations du culte d’Aton.

          Ramsès II se comporte comme Horemheb. Il démantèle des monuments atoniens sans les détruire afin de placer des blocs de réemploi à l’intérieur de ses propres monuments. Mais, cette fois, des équipes d’artisans démontent les temples d’Aton sur le site même d’El-Amarna, abandonné depuis plusieurs années. De nombreux blocs sont transportés à Hermopolis, de l’autre côté du Nil. Mais certains seront réutilisés dans différents temples ramessides, à Karnak et même à Abydos. Tous les temples d’Aton, dans toute l’Egypte, connaîtront le même sort. On ne doit pas parler de destruction mais d’un démantèlement rituel et systématique, correspondant, comme l’a remarqué Redford, à un plan précis.

          Les édifices profanes d’Akhétaton furent rasés jusqu’aux fondations. Ce qui restait des ruines devint une carrière. Abandonnée par les vivants, la cité n’avait plus de raison d’exister.

          La naissance de la cité du soleil était théologique, sa disparition le fut aussi. Mais une disparition à l’égyptienne, c’est-à-dire une transformation des éléments anciens intégrés dans une nouvelle construction. C’est pourquoi l’action des ramessides ne doit pas être envisagée comme un mouvement haineux à l’égard d’un Akhénaton maudit, mais comme une disposition symbolique normale, inscrite dans la règle pharaonique.

          De nombreuses formulations atoniennes subsisteront d’ailleurs dans les textes ramessides. Images et symboles sont utilisés par les liturgistes. Des hymnes adressés à Thot, Osiris ou Ptah sont proches de la formulation amarnienne.

          L’Akhénaton historique et sa capitale matérielle disparaissaient. Le message du soleil divin subsistait. Aux yeux de l’Egypte, l’essentiel était préservé.

        

        

      
      
          1. Voir R. Hari, La « Damnation memoriæ » amarnienne, Mélanges Gutbub, 1984, pp. 95-102.
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        UNE POSTÉRITÉ BIBLIQUE ?
      

      
        L’expérience spirituelle d’Akhénaton et les textes de l’époque amarnienne étonnèrent plus d’une fois les savants chrétiens qui se penchèrent sur cette période. Pourrait-on, dans une certaine mesure, estimer que la foi d’Akhénaton est une préfiguration du christianisme à venir, une vision si profonde de l’unicité divine qu’elle se traduisit obligatoirement par le monothéisme ?

        Aton, certes, se présente comme une essence purement spirituelle qui engendre la vie. Daniel-Rops, impressionné par l’ampleur d’une telle conception, en vient à poser cette question : « Est-ce la divinité telle que nous croyons la connaître, est-ce Dieu ? »

        Si l’on considère que les religions anciennes, et plus particulièrement celles du Proche-Orient, ne faisaient que préparer inconsciemment la venue du Christ, il est certain que le dieu d’Akhénaton présente d’étranges ressemblances avec le Dieu des premiers chrétiens. Mais cette position repose uniquement sur une croyance évolutionniste que nous ne partageons pas.

        Reprenons donc le dossier selon d’autres perspectives. Peut-être une influence atonienne s’est-elle exercée, à distance, sur le christianisme naissant. Il faudrait supposer une transmission des idées et des symboles, ce qui est tout à fait plausible.

        Un papyrus d’Oxyrhynchos enregistre ces paroles du Christ :

        Vous demandez qui sont ceux qui nous conduisent au royaume ? Vous demandez si le Royaume est dans les cieux ? Les oiseaux de l’air et toutes les bêtes qui sont sous terre et sur terre, et les poissons de la mer, ce sont eux qui vous conduisent et le Royaume des cieux est en vous.

        Etrange écho des textes amarniens, en vérité.

        Le Christ, par ces paroles, ne cède pas à un naturalisme sentimental mais apprend à ses disciples que les secrets de la divinité sont inscrits dans la nature. En l’observant, en communiant avec elle, l’homme découvre que le secret de la vie est caché dans son propre cœur. Tout l’enseignement d’Akhénaton converge vers cette prise de conscience.

        On pourrait citer d’autres textes chrétiens inspirés, plus ou moins directement, par la pensée d’Akhénaton. Il nous faut évoquer le plus célèbre d’entre eux, le psaume 104, dont certaines parties sont même des traductions du grand hymne à Aton. Au début de son œuvre, le psalmiste1 demande à Yahvé de le bénir, Yahvé « vêtu de faste et d’éclat, drapé de lumière comme d’un manteau ». Ce Dieu rayonnant prend les vents pour messagers, installe la terre sur ses bases et la rend inébranlable. Il établit l’harmonie dans l’univers, tel un grand dieu créateur de l’Egypte ancienne. Yahvé, comme Aton, impose des limites précises à son œuvre afin que les forces naturelles soient les composantes d’un chef-d’œuvre de beauté et de rigueur.

        Le psalmiste compose alors ces vers qui n’étonneront pas les lecteurs qui ont pris connaissance du grand hymne à Aton :

        
          
            
            Dans les ravins, tu fais jaillir les sources,
          

          
            Elles cheminent au milieu des montagnes ;
          

          
            Elles abreuvent toutes les bêtes des champs,
          

          
            Les onagres y calment leur soif ;
          

          
            L’oiseau des cieux séjourne près d’elles,
          

          
            Sous la feuillée, il élève la voix.
          

           

          
            De tes chambres hautes, tu abreuves les montagnes
          

          
            La terre se rassasie du fruit de tes œuvres,
          

          
            Tu fais croître l’herbe pour le bétail,
          

          
            Et les plantes à l’usage des humains. […]
          

          
            […]
          

          Il [Yahvé] fit la lune pour marquer les temps,

          
            Le soleil connaît son coucher.
          

          
            Tu poses la ténèbre, c’est la nuit,
          

          
            Toutes les bêtes des forêts s’y remuent.
          

          
            Les lionceaux rugissent après la proie,
          

          
            Et réclament à Dieu leur manger.
          

          
            Quand se lève le soleil, ils se retirent
          

          
            Et vont à leurs repaires se coucher ;
          

          
            L’homme sort pour son ouvrage,
          

          
            Faire son travail jusqu’au soir.
          

          
            Que tes œuvres sont nombreuses, Yahvé !
          

          
            Toutes avec sagesse tu les fis,
          

          
            La terre est remplie de ta richesse…
          

          
            […]
          

          
            Tu caches ta face, ils s’épouvantent,
          

          
            Tu retires leur souffle, ils expirent,
          

          
            A leur poussière ils retournent.
          

          
            Tu envoies ton souffle, ils sont créés,
          

          
            Tu renouvelles la face de la terre.
          

        

        L’auteur de ce psaume connaissait fort bien la spiritualité amarnienne et jugea son idéal digne d’être enregistré dans un texte à la gloire de Yahvé. Ainsi, par la Bible, la pensée d’Akhénaton devenait-elle immortelle.

        Il est certain que les scribes hébreux traduisirent de nombreux textes égyptiens, notamment des « Sagesses », et en conservèrent souvent le fonds religieux.

         

        Qui ne connaît les grandes lignes de l’histoire de Moïse, ce prodigieux meneur d’hommes qui, à l’âge de quatre-vingts ans, osa affronter un pharaon qui réduisait ses frères hébreux en esclavage ? Ce conflit entre le chef des fils d’Israël et le roi d’Egypte, où entrèrent force tours de magie, se termina par l’exode qui permit aux Juifs de sortir d’Egypte et de partir à la recherche de la Terre promise. Moïse réussit à persuader les Hébreux, dont la condition sociale n’était pas aussi mauvaise que l’affirme le texte polémique de la Bible, de redevenir des nomades.

        Moïse dut employer toute son autorité pour convaincre ses frères de race de quitter les « Deux Terres » et de se lancer dans l’aventure ; il connut d’ailleurs maintes déceptions, d’autant plus que quelques hors-la-loi et des personnages douteux s’étaient mêlés au clan hébreux.

        A quelle date ces événements se sont-ils produits ? Après avoir longtemps hésité, on s’accorde aujourd’hui pour conclure que l’exode eut lieu vers 1220 avant J.-C., c’est-à-dire sous le règne du pharaon Merneptah, fils et successeur de Ramsès II. La seule autre possibilité serait de dater l’exode de 1290 avant J.-C. et, quelle que soit la solution adoptée, on s’aperçoit que Moïse accomplit ses exploits dans l’Egypte des ramessides, les « liquidateurs » de l’expérience atonienne.

        Or, toute une tradition compare Moïse à Akhénaton, comme si le premier avait recueilli des éléments de l’héritage spirituel du second.

        Moïse, nous apprend la Bible, possédait toute la sagesse des Egyptiens. Cette sagesse n’était pas peu de chose puisqu’elle concernait les mystères du ciel et de la terre, les lois de la création, les sciences sacrées enseignées dans le secret des temples. Moïse, dont le nom est égyptien, fut probablement éduqué à la cour d’Egypte ; c’est une princesse qui, selon la légende, le sauva des eaux et l’adopta légalement. Il est à noter, d’ailleurs, que, dans la symbolique égyptienne, le « sauvé des eaux » est celui qui parvient à l’immortalité.

        Revendiqué par la tradition juive comme le prophète qui éveilla la conscience des Hébreux, Moïse est aussi, selon la tradition pharaonique, un sage tributaire de la science égyptienne. Deux papyrus ramessides font allusion à un étrange personnage, du nom de Mosé ; très influent, il avait le droit de châtier un fonctionnaire qui commettait des fautes et, détail incroyable, il pouvait destituer un vizir ! Si Moïse et Mosé étaient le même homme, on pourrait se demander si un pharaon n’aurait pas eu comme bras droit le futur héros de l’exode.

        Un autre récit, où il est difficile de démêler le folklore de l’Histoire, révèle que Moïse participa à une expédition victorieuse contre les Ethiopiens. C’est lui qui aurait soumis la révolte, et les rapports élogieux sur son compte lui auraient fait obtenir de grands honneurs. Ce succès se transforma en triomphe lorsque Pharaon décida de l’associer au pouvoir en le nommant corégent !

        La tradition ésotérique juive semble confirmer ces faits, au moins dans le monde symbolique. D’après elle, en effet, Moïse fut parfois considéré à la fois comme un dieu et comme un roi, autrement dit comme un authentique pharaon. « Lorsque Dieu le fit roi, Moïse reçut un nom sacré ; il fut couronné de lumière et revêtit une robe de clarté. Installé sur un trône céleste, il devint dépositaire d’un sceptre de feu divin. » On ne saurait mieux évoquer, convenons-en, le couronnement symbolique d’un pharaon.

        De tout cela, on doit retenir que Moïse, chef de guerre et conducteur de peuples, doit beaucoup à la civilisation et à la pensée de l’Egypte ancienne. Intime des grands du royaume, il connaissait de l’intérieur le gouvernement de l’Egypte et sut utiliser ses compétences et son influence pour mener les Hébreux hors d’Egypte.

        Quels points communs a-t-on relevés entre Akhénaton et Moïse ?

        Etre l’instigateur d’une révolution sociale. Mais nous avons vu que, dans le cas d’Akhénaton, c’était inexact.

        Avoir eu un contact direct avec Dieu. A Moïse, il parla directement, en toute clarté. Comme le signale le Deutéronome, « Il ne s’est plus levé en Israël de prophète tel que Moïse, que Dieu avait élu en amour, face à face. » Or, le dieu Aton avait accordé les mêmes privilèges au roi Akhénaton. Le pharaon avait reçu une révélation directe à partir de laquelle il construisit sa religion.

        Moïse, prince des prophètes, enseignait lui-même la parole qu’il avait reçue de Dieu. Véritable maître spirituel, il fait d’abord partager la révélation au grand prêtre, puis à ses deux fils et, enfin, aux anciens. Après quoi, Moïse s’adresse au peuple pour lui communiquer la sagesse. Or, nous avons vu quelle importance Akhénaton accordait à son rôle de maître spirituel, consacrant une grande partie de son temps à éduquer personnellement son entourage.

        Mêmes rapports avec la divinité pour Akhénaton et Moïse, même manière d’offrir à autrui la révélation qui leur a été accordée.

        Mais la comparaison est artificielle car chaque pharaon, étant en contact direct avec la puissance divine qu’il représente sur terre, est également un maître spirituel pour l’Egypte entière.

        Sur le fonds de la doctrine, on a voulu trouver des analogies entre Moïse et Akhénaton : Dieu parla à Moïse pour qu’il propage dans le monde une vérité précise : « Je suis le Dieu unique, je me montre à toi dans ma splendeur unique. »

        Pour André Neher, l’aventure de Moïse est la « connaissance d’un Dieu, différent de tous les autres, d’un Dieu unique, Créateur et Possesseur de la terre et du ciel, dont la volonté claire se confond avec un idéal de justice et de droiture ». Neher, qui déteste la civilisation égyptienne, est pourtant obligé d’admettre que la vie d’Akhénaton est une « quête passionnée d’unité, unité du bien et du vrai, unité des forces contrariantes de la nature dans le seul disque solaire, unité de la vie et de la mort dans le pouvoir créateur de ce disque ». Mais toute cette théorie repose sur une création du monothéisme par Akhénaton. Nous avons vu qu’il s’agissait d’un leurre. Le concept d’un dieu unique, radicalisé par les Hébreux, existait dans la pensée égyptienne depuis les origines.

        Dieu dit à Moïse : « Je suis le Dieu de tous les peuples, mais à Israël seul je m’allie, pour qu’il m’allie à tous les peuples. » On voulut voir ici la reprise du grand projet universaliste d’Akhénaton. Aton ne devait-il pas « s’allier », lui aussi, à tous les peuples ? Moïse, héraut du dieu hébreu, ne ressuscitait-il pas le même idéal sur d’autres bases religieuses ? On doit répondre par la négative. Nous avons vu qu’Akhénaton ne développa aucun projet de type universaliste puisqu’il n’avait aucune nation à convertir.

        Moïse s’est-il inspiré du personnage d’Akhénaton et de son enseignement ? Rien ne le prouve, même s’il est certain, aujourd’hui, que les origines du christianisme sont incompréhensibles sans référence à la spiritualité égyptienne2.

      

      
      
          1. Nous utilisons la traduction de la Bible de Jérusalem, édition de 1974.

        

        
          2. Sur Moïse et ses liens avec l’Egypte et Akhénaton, voir J. Lehman, Moses – Der Mann aus Ägypten, Religionstifter, Gesetzgeber, Staatsgründer, Hambourg, 1983.

        

        

    

  
    
      
        
          CONCLUSION
        

        
          UN SOLEIL POUR L’ÉTERNITÉ
        

        
          Akhénaton ne fut ni un humaniste, ni une figure christique, ni un romantique humanitaire, ni un mystique désincarné. Il n’a eu aucune lutte à mener contre son peuple, lequel ne s’est pas révolté contre lui. Ni Akhénaton ni Néfertiti ne furent les apôtres fanatisés d’une religion sectaire. Ils ne menèrent aucune « guerre sainte » contre le clergé d’Amon. Le couple solaire eut un règne paisible, au cours duquel il bénéficia de la fidélité habituelle des clergés, de l’armée, de la police et des diverses administrations.

          Formé par des maîtres vénérés, éduqué dans la connaissance des anciens symboles, Akhénaton est avant tout un pharaon, héritier de la sagesse égyptienne. Il n’a rien changé au fonctionnement et au statut de la monarchie pharaonique, expression terrestre de la règle divine, à la nature d’un Etat sacralisé, à la société égyptienne, au rôle décisif du temple et de la Maison de Vie, centres de connaissance. Comme les autres monarques, Akhénaton ne se préoccupa que d’une seule question : la source de vie. L’art amarnien est une description de la royauté comme une force surnaturelle, hors des normes humaines et incarnée dans des formes mystérieuses qui échappent à la logique et au raisonnable.

          « L’image qui peu à peu se dégage de la recherche actuelle, écrit Claude Traunecker, est celle d’un souverain responsable et énergique, un roi courageux et logique qui, et peut-être était-ce là son erreur, alla jusqu’au bout de sa pensée ; un roi qui voulut rétablir un pouvoir divin proche de ce qu’il était au début de l’histoire de l’Egypte. »

          Avec B.G. Trigger, on peut admettre qu’Akhénaton n’a jamais songé à établir une doctrine monothéiste, qu’il n’avait pas le moindre but politique en mettant au premier plan le culte d’Aton, qu’il ne souffrait d’aucune tare psychopathologique et qu’il était parfaitement apte à remplir sa fonction.

          Akhénaton fut un souverain politiquement fort. Qu’il ait pratiqué une sorte d’innovation en nommant de nouveaux hauts fonctionnaires est chose certaine, mais non extraordinaire. Il maintint le pouvoir pharaonique dans son absolue réalité et fut un chef d’armée comme ses prédécesseurs.

          Il y eut davantage : Akhénaton fut effectivement un roi-dieu, reprenant les prérogatives symboliques de l’Ancien Empire. Il magnifie la puissance pharaonique en tant que formulation terrestre du divin. Le disque solaire est symbole de la création spirituelle, mais aussi le garant du pouvoir sacralisateur du roi.

          Citons cette magnifique prière pour Akhénaton, gravée dans un tombeau d’El-Amarna :

          Toi, le soleil divin, puisses-tu faire vivre éternellement Akhénaton avec toi, selon le désir de ton cœur, et lui permettre de contempler ta perfection. Donne-lui la vie, la joie, la plénitude. Que tout ce que tu encercles soit sous ses pieds alors qu’il fait offrande à ton ka, lui ton fils que tu as engendré. Sud et nord, est et ouest, les îles du milieu de la mer crient de joie pour ton ka. La frontière du sud va aussi loin que souffle le vent, celle du nord aussi loin que brille le soleil. Tous leurs princes sont abattus et impuissants à cause de ta puissance, la parfaite puissance vitale qui met les Deux Terres en fête et crée ce dont la terre entière a besoin. Que le roi soit à jamais avec toi, car il aime te contempler. Donne-lui de nombreuses fêtes de régénération avec des années de paix. Permets-lui d’accomplir ce que ton cœur désire, tant qu’il y aura du sable sur le rivage, tant que les poissons du fleuve auront des écailles et tant que le bétail aura du poil. Permets-lui de séjourner ici, jusqu’à ce que le cygne devienne noir et le corbeau blanc, jusqu’à ce que les montagnes bougent, jusqu’à ce que l’eau remonte vers sa source, pendant que je continue à servir le dieu parfait [le roi], jusqu’à ce qu’il me désigne le tombeau qu’il m’attribue.

          Néfertiti et Akhénaton, couple solaire, symbole de la divinité, furent l’intermédiaire entre la lumière de l’origine et le peuple égyptien. Chaque jour, le roi et la reine célèbrent au temple le culte d’Aton, et l’Egypte entière communie avec eux. Ils convient chaque être à communier avec tout ce qui vit, à faire sien l’épanouissement de la fleur, le mouvement rythmique de l’eau, la joie instinctive de l’animal, à reconnaître partout l’œuvre divine.

          Né du soleil divin et quotidiennement régénéré par lui, le couple royal célèbre son amour. En manifestant cet amour qui unit le roi à la reine dans leur aspect spirituel, le couple humain prolonge la création lumineuse du premier matin.

          L’expérience atonienne est fondamentalement celle d’un couple. La grande épouse royale, Néfertiti, ne fut pas une partenaire passive mais, au contraire, une animatrice permanente du règne. Lorsqu’on entendait sa voix, on poussait des cris de joie. Les mots qu’elle prononçait réjouissaient le cœur des vivants. Ses deux belles mains traçaient dans l’espace les gestes rituels plaisant à Dieu. Elle était comparée à une étoile brillante. L’image la plus vivante de Néfertiti est donnée par un texte des stèles frontières :

          
            Claire de visage,

            Joyeusement ornée de la double plume,

            Souveraine du bonheur,

            Dotée de toutes les vertus,

            A la voix de qui on se réjouit,

            Dame de grâce, grande d’amour,

            
              Dont les sentiments réjouissent
            

            
              Le seigneur des deux pays…
            

            La princesse héréditaire,

            Grande de faveur,

            Maîtresse du bonheur,

            Resplendissant de ses deux plumes,

            Réjouissant de sa voix ceux qui l’entendent,

            Charmant le cœur du roi chez lui,

            Satisfaite de tout ce que l’on dit,

            La Grande et bien-aimée épouse du roi,

            Dame des deux pays,

            « Belles sont les beautés d’Aton »,

            « La belle est venue »,

            Vivante à jamais.

          

          Une lumière pour l’éternité : c’est ce qui ressort de l’expérience atonienne qui, à notre sens, s’inscrit parfaitement dans le cadre de la spiritualité égyptienne.

          « Accorde-moi, demande Aÿ au roi, construction d’Aton, d’être toujours rassasié à ta vue. » Il y a, dans le culte d’Aton, cette dimension de la méditation. Contempler le soleil, en prenant conscience qu’il transmet le divin, est un acte sacré. Tenter de comprendre l’aventure amarnienne exige, d’une certaine manière, cette méditation sur une lumière qui, au-delà de l’Histoire, est d’ordre éternel.
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          LISTE ALPHABÉTIQUE
DES PRINCIPAUX PERSONNAGES CITÉS
        

        
          AKHÉNATON, « L’esprit efficace d’Aton », nom pris par le pharaon Aménophis IV lors de la sixième année de règne.

          AMÉNOPHIS III, pharaon père d’Akhénaton et époux de Tiyi.

          AMÉNOPHIS IV, pharaon fils d’Aménophis III et de Tiyi, époux de Néfertiti. Changea de nom pour devenir Akhénaton.

          ANKHESENPAATON, troisième fille d’Akhénaton et de Néfertiti. Elle épousa Toutankhamon.

          AŸ, haut dignitaire de la cour d’Akhénaton. Devint pharaon à la mort de Toutankhamon.

          BEK, maître sculpteur d’Akhénaton.

          HOREMHEB, général, haut dignitaire à la cour d’Akhénaton. Devint pharaon à la mort d’Aÿ.

          KIYA, épouse secondaire d’Akhénaton.

          MAKÉTATON, seconde fille d’Akhénaton et de Néfertiti. Mourut en l’an 14 du règne.

          MERITATON, fille aînée d’Akhénaton et de Néfertiti.

          SÉMENKHKARÊ, corégent d’Akhénaton. Il régna à ses côtés pendant environ trois ans.

          TIYI, grande épouse royale d’Aménophis III, mère d’Akhénaton.

          TOUTANKHAMON. Portant le nom de Toutankhaton à El-Amarna, il succéda à Akhénaton et à son corégent Sémenkhkarê sous le nom de Toutankhamon et régna à Thèbes.

        

      

    

  
    
      
        
          LISTE ALPHABÉTIQUE
DES PRINCIPAUX LIEUX CITÉS
        

        
          AKHÉTATON, « La contrée de lumière d’Aton », nom égyptien de la capitale créée en Moyenne-Egypte par Akhénaton. Son nom arabe est El-Amarna.

          EL-AMARNA, nom arabe d’Akhétaton.

          HATTI, nom du royaume des Hittites.

          HÉLIOPOLIS, la plus ancienne cité sacrée d’Egypte, consacrée au soleil divin. Presque totalement détruite, elle se trouvait à la hauteur du Caire actuel.

          HERMOPOLIS, ville sainte du dieu Thot, située sur la rive est, presque en face d’Akhétaton.

          KARNAK, nom moderne du site où fut érigé le grand temple d’Amon-Rê.

          MALQATA, palais d’Aménophis III sur la rive ouest de Thèbes où naquit Akhénaton.

          MEMPHIS, la « Balance-des-Deux-Terres », cité sacrée du dieu Ptah. Se trouvait au sud du Caire actuel.

          MITANNI, pays d’Asie orientale.

          THÈBES, grande cité de Haute-Egypte. Karnak et Louxor furent érigés sur la rive est de Thèbes. La rive ouest est peuplée de temples et de tombes.

        

      

    

  
    
      
        
          CHRONOLOGIE
        

        
          
        

        
          Les dates données sont approximatives.

           

          NOUVEL EMPIRE : 1552-1070

           

          XVIIIe DYNASTIE : 1552-1306

           

          Ahmose : 1552-1527

          Aménophis Ier : 1527-1506

          Thoutmosis Ier : 1506-1494

          Thoutmosis II : 1493-1490

          Hatchepsout : 1490-1468

          Thoutmosis III : 1490-1436

          Aménophis II : 1438-1412

          Thoutmosis IV : 1412-1402

          Aménophis III : 1402-1364

          Aménophis IV/Akhénaton : 1364-1347

          Sémenkhkarê : 1350-1347

          Toutankhamon : 1347-1338

          Aÿ : 1337-1333

          Horemheb : 1333-1306

           

          XIXe DYNASTIE : 1306-1186

           

          Ramsès Ier : 1306-1304

          Séthi Ier : 1304-1290

          Ramsès II : 1290-1224
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